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CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.



Chapitre 1
La salle de réunion sise au dernier étage du commissariat de Quimper n’avait jamais été aussi pleine. Bien qu’on eût repoussé les chaises contre les murs et déplacé la grande table centrale, on se marchait un peu sur les pieds.
« On », c’était le personnel du commissariat central, du gardien stagiaire au patron, le commissaire divisionnaire Fabien qui, pour la circonstance, avait revêtu un complet gris clair impeccable au revers duquel la rosette de sa Légion d’honneur brillait comme une larme de sang.
Le brouhaha des conversations se tut soudainement. Le patron faisait tinter une petite cuiller contre l’une des bouteilles qui se trouvaient sur la grande table bien garnie.
— Votre attention, s’il vous plaît !
Tous les regards se braquèrent sur le commissaire Fabien et sur les six policiers qui se tenaient près de lui, deux femmes et quatre hommes : le capitaine Lester, le lieutenant Fortin, le brigadier-chef Gertrude Le Quintrec, visiblement très émue, et trois gardiens en tenue.
La voix du commissaire, légèrement enrouée, s’éleva, finissant d’instaurer le silence. Quand le patron parlait, les flics écoutaient.
— Comme vous le savez peut-être déjà…
Et comment, qu’on le savait ! La rumeur courait dans le commissariat depuis une bonne semaine…
Il y eut quelques petits rires étouffés que Fabien, bon enfant, prit en bonne part :
— Donc, comme vous le saviez, je ne vous apprends rien, mais je le confirme officiellement, nous sommes aujourd’hui réunis pour fêter des promotions.
Il se tourna vers les deux femmes qui faisaient partie des récipiendaires et tendit le bras comme pour les présenter :
— Honneur aux dames, le capitaine Lester, dont personne ici n’ignore les mérites, est promue au grade de commandant.
Les flics en uniforme applaudirent chaleureusement car le capitaine Lester, qu’ils jugeaient « pas bêcheuse pour deux ronds », était très populaire dans leurs rangs.
Mary, qui détestait être ainsi mise sur un piédestal, s’efforça de faire contre mauvaise fortune bon cœur. Elle s’inclina en souriant pour les remercier de cet hommage, sourire un peu ironique en pensant à ces hommes qui applaudissaient mollement la seule femme officier du commissariat et qui auraient tant voulu être à sa place.
Si leur enthousiasme était moins authentique que celui manifesté par les « en tenue », c’est qu’en collectionnant les succès, Mary avait également accumulé ce qui les accompagne inévitablement : les rancœurs, les jalousies, les médisances des médiocres.
Certains chuchotaient qu’elle devait surtout sa position privilégiée au sein du commissariat à la bienveillance du divisionnaire Fabien avec lequel elle aurait été « du dernier bien ».
À l’occasion ils lui prêtaient également une liaison tumultueuse avec son équipier habituel, le lieutenant Fortin.
Rumeurs sans le moindre fondement que les plus médisants n’avançaient qu’avec un luxe de précautions, seulement auprès d’oreilles complaisantes.
Mary n’était pas naïve au point d’ignorer ce qui se chuchotait dans son dos, ni les bonnes langues à qui elle devait ce traitement de faveur. Cependant, tant qu’on ne l’attaquait pas de front, elle faisait bonne figure à tout le monde.
Les acclamations s’étant tues, le commissaire Fabien reprit la parole :
— Le brigadier-chef Gertrude Le Quintrec, ayant brillamment passé le concours interne, accède au grade de lieutenant…
Deuxième salve d’applaudissements qui fit rougir la robuste Gertrude jusqu’à la racine des cheveux.
— Quant au lieutenant Fortin, poursuivit le commissaire, il est promu au rang de capitaine…
Nouveaux applaudissements nourris que Fortin salua de ses deux mains jointes au-dessus de sa tête, comme un boxeur sur le ring. Lui aussi était très apprécié des hommes en tenue avec lesquels il entretenait des relations amicales.
Le commissaire Fabien termina :
— Et enfin, les brigadiers Menant, Le Fur et Chemin sont élevés au grade de brigadier-chef.
Une nouvelle fois, l’assemblée applaudit à tout rompre.
Menant était un vieux flic proche de la retraite tandis que Le Fur et Chemin n’étaient au commissariat que depuis un an. Menant avait été promu à l’ancienneté, mais Le Fur et Chemin appartenaient à une autre génération, plus diplômée, et ils avaient l’ambition, au gré des concours internes, de s’élever dans la hiérarchie comme l’avait fait Gertrude Le Quintrec.
Le commissaire Fabien lui-même n’avait-il pas commencé sa brillante carrière comme flic en tenue ? Quant à Gertrude Le Quintrec, entrée dans la police parce qu’elle était forte comme deux hommes, elle avait, grâce au capitaine Lester et au lieutenant Fortin, connu une promotion ultra-rapide. Désormais, à sa grande satisfaction, elle allait pouvoir abandonner l’uniforme et enquêter en civil.
La voix du commissaire couvrit une nouvelle fois le brouhaha :
— Toutes ces promotions, il va sans dire, récompensent des fonctionnaires de police pour de grands mérites. Ces mérites, vous les connaissez aussi bien que moi, aussi je ne m’attarderai pas à les rappeler ici car cette énumération risquerait, un, d’être fastidieuse et de mettre à rude épreuve leur modestie naturelle, et deux, ce qui est le plus important, de faire tiédir les rafraîchissements qui vous attendent. Mesdames et Messieurs, je vous invite à vous approcher du buffet et à lever vos verres aux promotions tant méritées de vos collègues.
Une rafale d’applaudissements fit trembler les vitres de la salle.
Derrière la table nappée de papier blanc, le brigadier Moulin, qui ne laissait à personne le soin de faire le café en salle de permanence, aidé de quelques flics devenus barmen pour la circonstance, emplissait les coupes de mousseux et les montagnes de petits canapés fondaient comme neige au soleil devant cette armée de gaillards auxquels il ne fallait pas en promettre.
Les heureux promus recevaient les félicitations de leurs camarades et le commissaire contemplait sa « basse-cour » – comment appeler autrement une assemblée de poulets ? – d’un œil débonnaire.
Il s’approcha de Mary :
— Alors, Mary, quel effet cela vous fait-il d’être commandant ?
Elle sourit malicieusement :
— Vous ne devinerez jamais, patron…
— Dites toujours…
— Je pense à la tête que va faire mon père…
Le commissaire Fabien parut surpris :
— Il va s’en réjouir, je suppose.
— Ah, fit-elle. Comment savoir ? Jusqu’alors il était le seul commandant de la famille, désormais nous serons deux !
— Je n’avais pas envisagé cet aspect des choses, convint Fabien. Vous pensez qu’il sera jaloux ?
Elle rit :
— Mais non ! Dans son for intérieur il sera très fier, mais il ne me le dira pas !
— Et vous, vous êtes contente, au moins ?
— Bien sûr, patron, et je vous remercie.
— Bof, dit Fabien, je n’y suis pas pour grand-chose…
Mary assura :
— Je sais tout ce que je vous dois, patron ! Cependant, ça ne changera pas tellement ma condition de flic, sinon que ça me mettra sur un pied d’égalité avec quelques machos notoires.
— À qui pensez-vous ?
— Allons, patron, c’est jour de fête aujourd’hui, ne parlons pas de ce qui fâche ! D’ailleurs, ne savez-vous pas mieux que personne tout ce qui se passe dans votre commissariat ? Vous n’êtes plus de ceux qui pensent que la place d’une femme n’est pas dans la police !
Fabien la reprit :
— Je ne suis plus ? Parce que vous me soupçonnez de l’avoir été ?
Elle éluda :
— Vous êtes un homme et, à ce titre, vous avez des réactions d’homme.
Le commissaire ne disait rien, un peu embarrassé. Elle le taquina :
— Et je suis sûre qu’en certaines circonstances, vous me vouez aux gémonies…
Fabien protesta véhémentement :
— Quand je vous voue aux gémonies, comme vous dites, ce n’est pas parce que vous êtes une femme, mais bien parce que vous prenez parfois des accommodements hasardeux avec la procédure…
Elle croisa les bras et protesta :
— Quel culot ! La plupart du temps, vous vous en trouvez bien, de mes accommodements ! L’affaire de Batz-sur-Mer aurait-elle été résolue sans quelques accommodements avec cette sacro-sainte procédure ? N’avez-vous pas reçu une lettre de félicitations du ministère à cette occasion ?
— Si fait, reconnut Fabien, mais tout de même, arriver à vous mettre un procureur de la République dans la poche, c’est fort, c’est très fort Mary Lester ! Un de ces jours, il faudra que vous m’expliquiez comment vous faites.
— Tout est dans mon rapport, patron.
Fabien marmonna :
— Je n’en suis pas si sûr !
Mary ne releva pas, mais ajouta :
— Il manque tout de même quelqu’un dans cette promotion, patron !
— De qui voulez-vous parler ?
— D’Albert Passepoil.
— Passepoil ? fit le commissaire d’un air de souverain mépris. Mais il ne bouge pas du commissariat !
— Il n’en bouge pas parce que c’est là qu’il est le plus utile. Peut-être avez-vous lu dans mon rapport combien l’aide qu’il nous avait apportée dans l’affaire de Batz-sur-Mer avait été déterminante ?
— Bien qu’en contravention formelle avec la procédure, fit Fabien, mi-figue, mi-raisin.
— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, répondit-elle très digne.
— Je ne fais qu’évoquer les incursions de votre Passepoil dans les ordinateurs les mieux protégés.
Elle dut prendre sur elle pour conserver son impassibilité. Ainsi, malgré toutes les précautions prises, ce vieux filou de Fabien avait eu vent du subterfuge utilisé par Passepoil pour « visiter » les ordinateurs susceptibles de fournir des éléments précieux au capitaine Lester ?
Elle regarda le patron de ses grands yeux candides :
— Que me dites-vous là, patron ?
Fabien soupira :
— C’est ça, faites l’innocente !
Puis il la regarda d’un œil soupçonneux :
— Passepoil ne se livre pas à ce petit jeu de son propre chef !
Elle protesta vigoureusement en se disant tout de même qu’il faudrait, à l’avenir, tenir compte de ce paramètre : le patron n’était pas dupe !
— Me soupçonneriez-vous de le manipuler ?
Son indignation paraissait trop sincère pour être honnête. Elle ne trompa pas le commissaire qui la fixa de son regard perspicace :
— En quelque sorte, oui.
Elle décida de plaider non coupable :
— C’est que je ne connais rien à l’informatique, moi, patron !
— Tss, tss, tss, fit Fabien en levant l’index d’un air menaçant, vous naviguez là-dedans comme un poisson dans l’eau.
— Vraiment, vous me prêtez des talents que je n’ai pas.
— Je sais ce que je dis !
À son habitude, elle dévia la conversation :
— Ouais, et je pilote ma voiture avec assez d’aisance, également.
— Tsss ! fit de nouveau le commissaire agacé. Voilà bien ce qui est exaspérant avec vous, vous détournez toujours le fil de la conversation !
— Moi ?
— Ben oui, je vous parle ordinateur, vous me répondez voiture ! Ça devient…
On ne saurait jamais ce que ça devenait car, sans terminer sa phrase, il souffla :
— Je ne vois pas ce que votre voiture vient faire là !
Elle lui dit, pleine de bonne volonté :
— Je vais vous l’expliquer : je pilote mon ordinateur sans rien connaître à l’informatique, comme je conduis ma voiture sans rien connaître à la mécanique.
— Tandis que Passepoil…
— Ah ! Ce cher Albert est un virtuose de la programmation ! Solliciter une information auprès de Passepoil, c’est l’obtenir dans l’heure qui suit. Croyez-moi, gardez-le bien au chaud, vous n’êtes pas près de trouver son pareil dans les effectifs de la police.
Fabien ne répondant pas, elle poursuivit :
— Si par malheur Albert Passepoil nous faisait défaut, vous verriez le taux d’élucidation de nos enquêtes se ratatiner.
— Vous avez dit se ratatiner ?
Elle confirma avec aplomb :
— J’ai dit se ratatiner !
Pour tout commentaire, le commissaire se contenta d’une grimace qui en disait long.
Mary enfonça le clou :
— Alors, si je peux me permettre un conseil aujourd’hui, monsieur Fabien, c’est que vous fassiez en sorte qu’Albert Passepoil soit de la prochaine fournée des promus au grade supérieur.
Le commissaire la regarda, feignant l’admiration :
— On peut dire que votre promotion n’a pas tardé à faire son effet, commandant Lester. Vous donnez des ordres à votre divisionnaire à présent ?
— Des ordres ? Où avez-vous vu des ordres dans mes propos ? Ce n’est qu’une suggestion, patron, une simple suggestion !
Le commissaire Fabien ne désirait visiblement pas s’attarder sur le sujet Passepoil. Il leva son verre et éluda :
— On verra ça en temps utile.
Elle eut un sourire malicieux :
— Je compte sur vous, patron !



Chapitre 2
— Pff, ce que je déteste ce genre de cérémonie ! fit Mary en sortant du commissariat.
Avec Gertrude et Fortin, ils s’étaient retrouvés sur le parking, derrière le bâtiment.
— Tout de même, protesta Gertrude, une promotion comme celle-là, ça se fête !
Visiblement, elle était encore sur son petit nuage.
— Tu as raison, dit Mary, aussi je vous propose de terminer la soirée chez moi. Je crois qu’Amandine nous a préparé une surprise.
— Moi, fit Fortin, j’adore les surprises d’Amandine !
Mary aperçut Passepoil qui sortait du commissariat. Elle le héla :
— Hé, Albert !
Celui qu’elle avait depuis longtemps baptisé « le lieutenant informatique » s’approcha d’une démarche hésitante.
— Co… Commandant, balbutia-t-il.
— Albert, on va finir la soirée chez moi, tu veux venir avec nous ?
— M… moi ?
— Oui, toi. Après tout, tu as pris une part prépondérante dans notre dernière enquête, celle qui nous a valu notre promotion.
Mary avait su qu’elle devait cet avancement au rapport élogieux qu’avait fait Christian Chaigneau, ce pétulant procureur de la République qui avait participé de très près à la prise du château Barbe-Torte. Avancement que Ludovic Mervent, l’éminence grise du président de la République, avait appuyé de tout son poids.
Pris au dépourvu, Albert balbutia :
— Ben… ben…
Mary demanda :
— Tu as ton portable ?
— V… voui…
— Alors appelle ta mère pour lui dire que tu ne rentreras pas dîner.
Subjugué, Passepoil s’exécuta et les quatre flics montèrent dans la DS 3 de Mary. Tout naturellement, Fortin prit le volant.
Quand ils débarquèrent venelle du Pain-Cuit, ils furent accueillis par une Amandine radieuse qui avait disposé une table de fête. Sur une nappe immaculée, les verres scintillaient à la lueur des bougies fichées par trois dans deux chandeliers d’argent.
Fortin huma les fumets qui s’échappaient de la cuisine et s’exclama :
— Ça sent bon ! Quelle est la surprise du chef ?
— Oh, c’est tout simple, dit cette dernière en rosissant de bonheur, je vous ai préparé un pot-au-feu. Vous aimez ça, monsieur Fortin ?
Elle avait un faible pour les hommes qui savent se tenir à table et, sur ce plan, le capitaine Fortin ne craignait personne.
— Vous savez bien que j’adore tout ce que vous faites, Amandine ! répondit Fortin dans un accès de galanterie.
Mary interrompit ces civilités :
— Vous commencez à connaître mon équipe, Amandine…
— Je connais surtout monsieur Fortin… répondit Amandine en rosissant encore.
Elle vouait au nouveau capitaine une dévotion particulière car il était le protecteur de Mary.
— Eh bien, Gertrude est désormais le lieutenant Le Quintrec et voici notre petit génie de l’informatique, le lieutenant Albert Passepoil, dont je vous ai souvent parlé…
Se retournant vers le timide « génie » qui s’efforçait de se dissimuler derrière l’imposante carrure de Fortin, elle poursuivit :
— Albert, je te présente Amandine Trépon, ma plus fidèle amie, à qui je dois de ne pas mourir de faim.
— Elle exagère ! protesta Amandine.
Passepoil, troublé d’être ainsi mis en avant, bredouilla en rougissant :
— Ma… ma… Madame…
Un nouvel arrivant poussa la porte, un bouquet de fleurs à la main :
— Il ne manquait plus que lui, s’exclama Mary. Pour ceux qui ne le connaissent pas encore, voici Yann Charpentier, mon homme de cœur.
Yann s’inclina devant Mary en lui présentant le bouquet.
Amandine en eut la larme à l’œil, larme quelle essuya avec un coin de son tablier en soupirant :
— Que c’est romantique !
D’un geste de prestidigitateur, Yann Charpentier sortit un autre bouquet qu’il tenait derrière son dos :
— Celui-ci est pour vous, Amandine !
Amandine en bégaya d’émotion :
— Mon Dieu, monsieur Yann, c’est trop gentil !
Il se mit à rire :
— Mais non, rien n’est trop beau pour vous, Mesdames !
Après avoir fait la bise aux dames, serré la main des hommes, Yann s’installa entre Mary et Amandine. Fortin lui faisait face avec à sa gauche Gertrude qui, elle-même, côtoyait Albert Passepoil. Amandine s’était réservé le haut bout de la table car elle entendait faire le service. Elle demanda avec entrain :
— Tout le monde est là ?
— C’est complet ! dit Fortin.
— Pourtant, objecta Mary, il manque quelqu’un !
Fortin fronça les sourcils.
— Eh bien, le patron ! lança-t-elle.
Le front du grand se rembrunit :
— Tu veux dire le commissaire ?
— Exactement ! Cette promotion, c’est aussi à lui que nous la devons. Il aurait bien mérité d’être parmi nous.
Le capitaine Fortin réfléchit et jeta :
— C’est mieux comme ça !
— Tu as peut-être raison, reconnut Mary. D’ailleurs, madame Fabien n’aurait pas été contente. Et, quand madame Fabien n’est pas contente…
Fortin termina la phrase restée en suspens :
— Le patron est de mauvais poil !
Mary leva son verre :
— On va tout de même porter un toast à sa santé !
— Au patron ! dit Fortin.
Il ne voyait aucun inconvénient à boire à la santé du commissaire Fabien, mais il préférait nettement que ce soit en son absence.
Amandine risqua :
— Peut-être auriez-vous dû inviter également votre papa, Mary ?
— C’est que je l’ai fait, répliqua Mary, mais allez donc savoir sur quelle mer du globe il navigue en ce moment !
— Je croyais qu’il était à la retraite, dit Fortin.
— Il l’est ! confirma Mary. Seulement comme il se trouve mal dès qu’il n’a plus le pont d’un navire sous les pieds, il a entamé une seconde carrière en tant que commandant du yacht d’un émir.
Elle eut, du bras, un geste désinvolte pour évacuer l’ombre du commandant Le Ster. Ce mouvement d’humeur chagrina Amandine qui était secrètement amoureuse de l’impétueux Jean-Marie, maître après Dieu d’une unité de plaisance grande comme un petit paquebot.
Ce fut une joyeuse soirée, mais elle ne se prolongea pas au-delà de minuit. Chacun avait eu son compte d’émotions et, après avoir remercié Mary et complimenté Amandine, tout le monde regagna ses pénates.



Chapitre 3
Sa promotion n’avait pas propulsé Mary vers des locaux plus spacieux. Elle se retrouva donc avec Fortin dans leur bureau habituel sans en concevoir la moindre acrimonie.
Finalement, elle aimait bien cette petite pièce dans laquelle chacun avait trouvé sa place.
Fortin, à son habitude, étudiait consciencieusement le dernier numéro de L’Equipe, son journal favori.
— Bien dormi, Capitaine ? s’enquit-elle en entrant.
Fortin replia son journal et confirma qu’il avait passé une excellente nuit, ce qui déclencha chez lui un interminable bâillement.
— Ben dis donc, fit-elle en s’asseyant, quel accueil ! Tu n’as pas assez roupillé ?
— Je n’ai jamais assez roupillé ! précisa Fortin en se frottant les yeux.
Il bâilla encore derrière sa large main.
Mary jeta, sarcastique :
— C’est ça, comme tu n’as jamais assez mangé…
Elle faisait allusion à l’appétit d’ogre que manifestait son équipier en toutes circonstances.
Pour toute réponse, Fortin leva ses larges épaules et bâilla derechef.
— Figure-toi, dit-il enfin, que j’ai été réveillé aux aurores par un coup de téléphone…
Elle attendit la suite. Fortin, après un temps de silence, ajouta :
— Tu ne me demandes pas qui c’était ?
— Pourquoi veux-tu que je te le demande puisque tu vas me le dire ?
Agacé, il haussa de nouveau les épaules :
— Ce que tu es chiante !
Elle répondit aussi sec :
— Et toi, ce que tu es mal embouché !
C’était un petit jeu rituel entre eux : Mary ne pouvait s’empêcher de titiller son équipier, tout comme elle ne pouvait s’empêcher d’agacer son patron, et, faut-il le dire, tous les hommes en général. Et tous ces benêts marchaient au quart de tour !
Fortin posa sur elle un regard lourd de reproches et Mary sentit qu’il était temps de cesser son jeu. Par certains côtés, ce colosse était un hypersensible et les piques de son équipière l’affectaient parfois cruellement.
— Allez, dis-moi tout, gros nigaud !
Il renifla et jeta :
— Pellego !
Elle fronça les sourcils et répéta :
— Pellego ?
Il s’inquiéta :
— Ça ne te dit rien ?
— Si, ça me dit quelque chose… Attends, je cherche !
Son front, plissé par l’intensité de la réflexion, s’éclaircit soudain :
— Ah, Pellego, ton pote de la crim’ ?
— Ouais, celui qui nous a donné de sérieux coups de paluche, notamment en filochant Milie Verluth.
— Ça y est ! s’exclama-t-elle. Je m’attendais si peu… Et que te voulait-il, l’ami Pellego ?
— Un retour d’ascenseur…
— J’y suis pas… Un retour d’ascenseur à quel sujet ?
Fortin baissa la voix et regarda la porte comme s’il redoutait qu’une oreille curieuse fût collée à l’huis :
— C’est à propos du vol de came qui a eu lieu dans les locaux mêmes de la brigade des stups’, Quai des Orfèvres. Tu as lu ça dans les journaux ?
— Évidemment, comme tout le monde !
— Et qu’est-ce que tu en penses ?
— Je pense qu’une histoire pareille ne va pas redorer le blason des flics du 36.
Elle regarda Fortin d’un air soupçonneux :
— Mais qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans, ton pote Pellego ? Il n’est pas aux stups’, que je sache…
— Non, confirma Fortin.
— D’ailleurs, à ce que j’ai lu, poursuivit-elle, il y a en détention provisoire un type qui semble présenter toutes les qualités pour faire un parfait coupable.
La mine de Fortin s’assombrit :
— C’est un pote à Pellego !
— Ah… Tu m’en diras tant ! Et que voulait-il que tu fasses, Pellego ?
Fortin regarda Mary par en dessous, comme s’il redoutait de répondre à la question.
— Il voulait que je t’en touche deux mots…
— Et après ?
Fortin parut embarrassé :
— Ben, c’est-à-dire qu’il aurait aimé te rencontrer pour te parler de cette affaire.
— Je peux toujours le rencontrer, dit-elle, je lui dois bien ça ! Quant à savoir à quoi ça va nous mener…
— Il te le dira lui-même, fit Fortin, soulagé de n’avoir pas essuyé un refus catégorique.
— J’espère qu’il se déplacera, dit Mary, car je n’ai aucune envie de me rendre à Paris. Quand veut-il qu’on se voie ?
— Le plus tôt possible.
— Mais encore ?
— On peut déjeuner ensemble à midi, si tu veux.
La voix de Fortin était pleine d’espoir.
Mary le regarda, surprise :
— À midi ?
— Ben oui, le plus tôt sera le mieux.
— Il est donc là ?
— Ouais, dit Fortin. À vrai dire, il ne m’a pas téléphoné mais il a secoué ma sonnette à six heures ce matin.
— Il est venu en voiture ?
— Ouais.
— Sans prévenir ?
— Sans prévenir.
Il ajouta :
— Il a roulé toute la nuit.
Mary resta un instant silencieuse, puis elle avança :
— C’est singulier. Et si j’avais refusé de le recevoir ?
— Impossible ! assura Fortin.
— Pourquoi ?
— Parce que lui n’a pas hésité un instant à se mouiller pour nous dans l’affaire Verluth.
— C’est une bonne raison, admit-elle. Où nous retrouverons-nous ?
— Humm… fit Fortin embarrassé, pour des raisons de confidentialité, Pelleg’ préférerait qu’on fasse ça discrètement.
Mary fronça les sourcils. Qu’est-ce que c’était que cette salade ? Quand Fortin roulait des yeux de chien malheureux, c’est qu’il y avait anguille sous roche.
— Tu veux qu’on aille chez toi ?
Le grand paraissait assis sur des braises :
— C’est-à-dire qu’il y a Madeleine…
— Ouais… Alors ?
— Euh…
Ça avait du mal à sortir. Elle jeta, mi-agacée, mi-amusée :
— Tu voudrais que ça se passe chez moi ?
— Ah ouais, ça serait bien ! Tu comprends…
— Okay, okay, fit-elle, mais je te préviens, je suis nulle en cuisine.
— J’apporterai ce qu’il faut, assura Fortin, soudain soulagé.
— Dans ce cas, pas de problème.

Pellego était lui aussi devenu commandant. Il salua chaleureusement Mary :
— Merci de me recevoir, Commandant.
Elle protesta :
— Oh, Pellego, pas de cérémonie entre nous ! Ici, entre collègues, il est d’usage de se tutoyer.
— Chez nous aussi, reconnut Pellego.
— À la bonne heure ! dit Mary. Alors, ne changeons rien à nos habitudes.
Elle ne se perdit pas en préliminaires :
— Tu as des soucis, à ce que m’a laissé entendre Fortin ?
Pellego fit la grimace :
— Pas moi !
— Non, mais un de tes copains ?
Pellego hocha la tête, le front soucieux. Le commandant de la crim’ était de la génération de Mary et Fortin auprès duquel il paraissait petit, même s’il devait faire son mètre quatre-vingts et était d’une minceur athlétique.
Sportif dans l’âme, il pratiquait avec bonheur les disciplines les plus diverses : excellent triathlète, tennisman classé, il jouait également au foot dans la réserve pro du PSG qui figurait régulièrement dans le groupe de tête du championnat national.
Le gaillard pourtant ne suivait pas la tendance qui avait cours chez les cadors du ballon rond. Pas de barbe de trois jours ni de chevelure hirsute. Rasé de près, soigneusement peigné avec une raie sur le côté, il n’était pas non plus tatoué du bras comme il est de rigueur désormais sur les stades.
Il arborait une mine de conspirateur en regardant Fortin, qui s’était chargé du ravitaillement, déballer les victuailles qu’il avait achetées en passant aux halles : des huîtres, du pain de campagne, un poulet froid, du fromage et une tarte aux pommes.
— À la guerre comme à la guerre, dit Mary, ce sera à la fortune du pot.
— M… dit Fortin, j’ai oublié le beurre.
— Je m’en charge, dit Mary en allant chercher le beurrier au frigo.
Par la même occasion, elle avait également sorti une bouteille de muscadet que Fortin s’empressa de déboucher. Puis, ayant rempli trois verres et porté un toast, il s’employa à écailler les huîtres avec une dextérité de professionnel.
Mary considéra Pellego d’un air curieux :
— Alors, qu’y a-t-il de cassé, Pelleg’ ?
Pellego regarda le grand qui s’affairait d’un air concentré.
— Jean-Pierre ne t’a rien dit ?
— Il m’a parlé de cette sombre histoire de drogue disparue du 36…
— C’est ça, reconnut Pellego.
— Et le type qui est mis en cause est l’un de tes copains.
Il hocha la tête affirmativement. Mary poursuivit :
— Alors tu es venu me dire qu’il est parfaitement innocent, c’est ça ?
Pellego eut un sourire désabusé :
— Tu n’y crois pas ?
— À quoi ?
— À son innocence…
— Pour avoir une conviction dans un sens ou dans un autre, la moindre des choses serait que je connaisse le dossier.
— C’est vrai, reconnut Pellego. Moi non plus je n’y ai pas eu accès, mais, si je n’en connais pas les détails, je connais mon pote. Il est incapable de faire ça !
— Je ne demande qu’à te croire, dit Mary, mais selon ce que je sais pour l’avoir lu dans la presse, il s’y est pris comme un manche !
Pellego acquiesça en hochant la tête.
— Tout à fait d’accord avec toi. D’ailleurs, un journal a même titré : « Un délit d’imbécile ».
— On peut difficilement le qualifier autrement.
— Justement, mon pote n’est pas un imbécile. Jamais il ne se serait lancé dans une telle entreprise.
— Je veux bien te croire, mais, pour en venir au but de ton voyage express, qu’est-ce que tu attends de moi ? Tu sais bien qu’il m’est impossible d’aller enquêter à Paris.
Pellego baissa la tête :
— Je le sais bien…
— Alors ?
— Jean-Pierre m’a dit que tu étais ferrée en droit et que tu l’avais assisté efficacement dans une ou deux affaires délicates.
— Certes, mais je suppose que ton ami a un avocat ?
— Oui, mais il a aussi le droit d’être assisté par un collègue.
— Ah, c’est donc ça ?
— Tu accepterais ? demanda Pellego plein d’espoir.
— Hum… fit-elle, il faudrait d’abord que j’en parle au patron. Mais, je ne vois pas ce que ça changerait. Quand je suis venue au secours de Jipi, je connaissais particulièrement bien les tenants et les aboutissants de l’affaire qui lui valait ses ennuis, et j’avais les cartouches pour le dédouaner.
Elle pinça ses lèvres et ajouta :
— Mais les stups’… Et dans la région parisienne en plus… C’est un milieu très particulier qui m’est totalement étranger, mon pauvre vieux !
Et, comme Pellego la regardait de la déception plein les yeux, elle ajouta :
— Cependant, je ne demande qu’à apprendre et tu vas éclairer ma lanterne !
Elle lui montra le plat d’huîtres :
— Tiens, pendant qu’on déguste nos huîtres, dis-moi ce que tu sais sur cette affaire.
Pellego reprit des couleurs et sa déception fit place à l’espoir, un espoir que le commandant Lester n’aurait pas voulu doucher, bien qu’elle se demandât dans quelle combine on était encore en train de l’entraîner.



Chapitre 4
— Mon ami s’appelle Frank Letanneur, dit Pellego. Il a trente-six ans, dix ans de boîte et il est lieutenant.
— Il est aux stups’ depuis combien de temps ? demanda Mary.
— Deux ans. Avant nous étions dans le même service, à la crim’.
— C’est lui qui a demandé à changer d’affectation ?
— On lui a proposé les stups’ en lui faisant miroiter une promotion plus rapide. En fait, je suis passé capitaine avant lui.
— Comment expliques-tu cela ?
Pellego eut une mimique d’ignorance :
— Je ne sais pas.
— Il a dû être déçu.
Cette fois, Pellego leva les épaules :
— Probablement.
Et, après un silence :
— Cependant, si déception il y a eu, il ne l’a pas manifestée.
— Tu le connais depuis longtemps ?
— Depuis cinq ans. On s’est rencontrés sur les terrains de sport et on a vite sympathisé, un peu comme avec Jipi.
— Vous ne travaillez pas dans le même service, tu n’es donc pas forcément au courant de sa façon de faire…
Pellego reconnut :
— Évidemment…
Elle insista :
— En deux ans, il peut avoir changé.
Pellego protesta :
— Ce n’est pas parce que nous ne travaillons plus dans la même brigade que nos relations se sont distendues. Pour moi, Frank est toujours le même. Je ne connais pas les stups’ comme la crim’, effectivement, mais lorsqu’il était chez nous, Frankie était très bien noté et aussi très apprécié par ses collègues.
Mary hocha la tête d’un air entendu :
— C’est bien d’être fidèle en amitié, mais il n’en est pas moins vrai que Letanneur a été reconnu sur des vidéos, sortant nuitamment du 36 avec deux gros sacs et qu’il a été arrêté et mis en détention provisoire.
Pellego parut agacé :
— Il a été reconnu… il a été reconnu… Ça, ce sont les journalistes qui l’ont annoncé ! Si on l’avait pris en flag avec ces sacs, ça aurait été tout à fait différent, mais rien ne prouve que ce soit lui !
— Pourtant…
Pellego faillit prendre la mouche et répondit vivement :
— Pourtant ça a été annoncé dans la presse, je sais ! Mais où sont les preuves ?
— Bah, les journalistes n’ont pas inventé ça tout seuls…
— Pff ! ajouta Pellego d’un air dégoûté. Quand on connaît leurs méthodes, on sait de quoi ils sont capables pour vendre leur papier.
— L’info est bien venue de chez vous ?
— C’est sûr, fit Pellego en baissant la tête. Il y a eu des fuites.
— Des fuites ?
— Ouais, des fuites bien organisées.
Mary goba une huître et jeta :
— Si tu le dis…
Pellego précisa :
— Frankie n’a pas pu être reconnu sur les vidéos enregistrées par les caméras placées à l’entrée du 36 ! Ceux qui l’ont identifié ont vu une silhouette encapuchonnée, et je peux te dire que j’ai souvent eu à rechercher des suspects sur ces caméras, mais des suspects qui entrent. Quand les gens sortent, on ne les voit que de dos et, parfois, on ne peut même pas dire si c’est un homme ou une femme. Alors, pour identifier formellement celui, ou celle, qui portait ces sacs, on repassera.
Il soupira :
— C’est honteux ! Sur des soupçons aussi minces, on a envoyé une escouade de la BRB, chargée comme un porte-avions, pour arrêter Frankie sur son lieu de vacances. Et qu’est-ce que ces Rambos ont trouvé ? Un père de famille qui se baladait paisiblement avec sa femme et ses deux enfants. Et illico, on l’a enfourné dans un avion spécial, direction le 36. On n’en aurait pas fait plus pour Mesrine !
— Donc tu ne l’as pas vu depuis son arrestation.
— Évidemment non ! Il est au secret.
Pellego réfléchit et ajouta :
— D’ailleurs, à propos de ces sacs, il y a une impossibilité…
— Laquelle ?
— Letanneur est un excellent sportif. Il est ceinture noire de judo, quatrième dan, mais c’est un petit gabarit. Il mesure un mètre soixante-quatre et pèse cinquante-cinq kilos…
— Et alors ?
— Tu crois, toi, qu’un type peut trimballer deux sacs d’un volume assez important qui pèsent aussi lourd que lui ?
— C’est troublant, en effet, reconnut Mary après réflexion, mais ce qui n’est pas moins troublant, c’est son train de vie… Nous savons tous ce que gagne un lieutenant de police, et il semble qu’il roulait un peu au-dessus des moyens d’un lieutenant, fut-il des stups’.
— Je sais, dit Pellego, on a même dit qu’il avait un patrimoine immobilier considérable…
— Sept appartements, précisa Mary.
— Je vois que tu lis la presse, dit amèrement Pellego.
— Comme tout le monde…
Pellego renifla :
— Dès qu’on parle d’appartements, surtout s’ils sont situés dans une ville du Midi, les gens se figurent qu’il s’agit de luxueuses demeures d’artistes de cinéma. Je vais te dire, Mary, Frank m’en avait parlé de ces « appartements »… En fait, ce sont des chambres de bonnes que le père de Sylvie, la femme de Frank, avait achetées petit à petit pour se constituer une retraite. Il les avait transformées en studios qu’il louait aux étudiants. Quand son père est mort, Sylvie a hérité et ces loyers lui procurent un revenu, non négligeable, certes, mais qui n’est certainement pas le pactole que certains journalistes n’ont pas hésité à évoquer.
— Et il faisait quoi, le père de madame Letanneur ?
— Il était dans le bâtiment.
— Entrepreneur ?
— Artisan plutôt. Il ne construisait pas d’immeubles, c’était bien plus modeste que ça. À l’origine, il était menuisier et il avait monté une petite entreprise de rénovation.
— Donc dans des immeubles anciens ?
— Essentiellement.
— D’où la possibilité pour lui de rénover des combles ou des appartements ruinés acquis à bon marché.
— Exactement.
Mary soupira.
— Je ne parle qu’à travers ce qui a été dit dans la presse, cependant, si Letanneur est innocent, pourquoi est-il muet ? Pourquoi ne se défend-il pas ?
Pellego haussa les épaules :
— Comment saurais-je s’il s’est défendu ou non ? Je te l’ai dit, il est au secret, et les journalistes écrivent n’importe quoi. Aucun de ses collègues n’a pu le voir ni, à plus forte raison, l’entendre.
Mary demanda :
— Qui s’en occupe ?
Pellego eut une moue évasive :
— Mystère.
Et, après réflexion il ajouta :
— Je suppose que c’est l’IGPN.
Mary hocha la tête :
— Il y a de fortes chances. L’IGPN ou pire encore.
Pellego la regarda, semblant se demander ce qui pouvait être pire que l’IGPN.
— Tu as vu sa femme ?
— Ouais. Évidemment, la première porte à laquelle elle a frappé, c’est la mienne.
— Elle doit être éprouvée.
— C’est rien de le dire. Pour une fois qu’ils parvenaient à avoir une semaine ensemble avec les enfants.
Sa voix était pleine d’amertume. À l’évidence, il était très affecté par les ennuis qui frappaient son ami et Mary se dit qu’elle-même l’aurait été tout autant s’il s’était agi de Fortin.
Pellego reprit :
— Tu sais, les stups’, c’est pas comme la crim’…
— Je m’en doute, dit Mary. Et la police parisienne, ce n’est pas non plus la police de province. Alors, pour tout te dire, mon vieux Pellego, je ne pense pas être la mieux placée pour intervenir dans une telle affaire.
— Pourtant… dit Pellego avec un geste de la main. Pourtant…
Il ne poursuivit pas et secoua la tête, résigné.
Il avait probablement voulu rappeler à Mary les enquêtes où elle était intervenue « à la marge ».
Enfin, il finit par balbutier :
— Si c’était Fortin…
Le capitaine récemment promu regarda son copain, attendant la suite.
— Tu veux dire que si c’était Fortin, j’interviendrais immédiatement ?
Sans attendre sa réponse, elle affirma avec conviction :
— Tu as raison, je le ferais… D’ailleurs, je l’ai déjà fait. Mais Fortin, c’est mon équipier. Entre nous, c’est presque comme un mariage. Tu connais la formule ? « Pour le meilleur et pour le pire ». Nous avons parfois connu le meilleur, et nous avons souvent frôlé le pire. Je connais Jipi depuis un certain temps. D’ailleurs, nous avons débuté ensemble, et quand nous avons plongé dans les embrouilles, c’était encore ensemble. J’avais donc en main tous les éléments du dossier et je pouvais agir en connaissance de cause.
Elle eut une mimique d’impuissance :
— Dans le cas de ton copain Letanneur, c’est tout à fait différent : je ne le connais qu’au travers ce que tu m’en as dit, et je ne demande qu’à te croire, mais pour le reste, je n’en sais pas plus que ce qu’ont imprimé les journaux.
Après un silence, elle ajouta :
— C’est maigre !
Pellego ne pouvait qu’en convenir.
— Il faudrait… commença-t-elle pour que la fin de non-recevoir ne soit pas trop sèche.
— Ouais… ? fit Pellego, plein d’espoir.
Elle ne poursuivit pas immédiatement. À vrai dire, elle avait pensé à voix haute.
— Il faudrait que, de ton côté, tu te livres à une enquête discrète. Tu n’es pas le seul pote de Letanneur ?
— Non, avoua Pellego. Le plus ancien, probablement, mais Frankie était un copain très apprécié.
— Des autres flics ?
— Pas de tous, mais en général il était bien vu.
— Je suppose que tu connais quelques-uns de ses amis aux stups ?
Pellego hocha la tête :
— Ouais. Mais depuis cette affaire, je suppose qu’ils vont se faire rares. Tu sais ce que c’est, chacun ménage ses arrières.
Elle ricana :
— On tient à sa petite carrière.
Pellego hocha tristement la tête.
— Comment faire autrement ? Il y a ce que ressentent les gars, mais d’un autre côté il y a les familles. Par les temps qui courent, ce n’est pas le moment de perdre son job.
Mary relativisa :
— À moins de faire une énorme bourde, il est bien difficile de perdre son job quand on est fonctionnaire.
Pellego en convint :
— C’est vrai, mais personne n’a envie d’être muté dans un quartier pourri ou dans un bled où il ne connaît personne.
Fortin, qui écoutait attentivement, n’avait desserré les dents que pour faire un sort aux huîtres. Lui qui ne craignait rien n’aurait pas voulu non plus se retrouver loin de ses racines.
Après réflexion, Mary ajouta :
— Voilà ce que je propose, Pellego. Tu vas t’enquérir discrètement de l’évolution de l’enquête et tu me tiendras au courant.
— Ouais, dit Pellego plein d’enthousiasme. Et après ?
— Après, après… dit-elle, agacée. Après on verra. Tu sais ce que c’est une enquête, on ne peut pas préjuger de ce qu’on va trouver.
Pellego soupira :
— Non, bien sûr !
Puis il consulta sa montre et s’écria :
— Oh là ! Faut pas que je traîne, je ne suis pas censé être venu en Bretagne ! Je suis de nuit et je prends à 21 heures.
— En effet, il est temps que tu files, alors ! Tâche de ne pas te faire gauler par les radars.
Pellego acquiesça :
— Vaudrait mieux, en effet. Un petit café, et je roule.
— Pour le côté pratique, suggéra Mary, tu ne penses pas qu’un coup de téléphone aurait pu t’épargner toute cette route ?
— Si, reconnut Pellego, mais ça aurait également pu m’attirer des montagnes d’emmerdements.
Elle s’étonna :
— Comment ça ?
— Je ne voudrais pas que ma hiérarchie apprenne que je mets le nez dans cette affaire.
— Et elle pourrait l’apprendre si tu me téléphonais ?
Pellego hocha la tête affirmativement.
— Tu crois que tu es sur écoute ?
— Ce n’est pas exclu.
Il regarda fixement Mary et ajouta :
— C’est même plus que probable, et je ne dois pas être le seul…
— Tu pouvais m’appeler d’une cabine…
— Il n’y en a plus !
— D’un bistrot… On n’a pas encore mis tous les bistrots sur écoute, que je sache.
— Non, mais le téléphone du commandant Lester l’est peut-être.
Interloquée, Mary se mit à rire :
— Oh, oh ! Tu ne serais pas un peu parano, Pellego ?
Pellego ricana amèrement :
— Parano ! C’est le mot qui gicle dès qu’on soulève certains problèmes. Vous êtes parano… Vous avez le délire de la persécution…
Il regarda Mary :
— Je te paye mon billet qu’à l’heure qu’il est, tous les potes de Letanneur sont sur écoute.
— Peut-être, mais moi, petite fliquette du bout du monde, quel intérêt y a-t-il à me surveiller ?
Pellego ne répondit pas directement :
— Certains ne laissent rien au hasard, en particulier le numéro deux des stups’.
— Il fait bien, assura Mary. Et comment s’appelle cet honnête homme ?
Pellego regarda Mary dans les yeux et articula en détachant les syllabes :
— Mer-ca-dier… Le commissaire Mercadier.
Content de son effet, il continuait de fixer Mary avec un demi-sourire :
— Ça te dit quelque chose, commandant Lester ?



Chapitre 5
Mary en était restée sans voix.
Mercadier, si ça lui disait quelque chose ! L’affreux Mercadier, l’ignoble Mercadier, toujours prêt à tremper dans les combines les plus sordides pour gagner du galon !
— Il est donc arrivé là à présent ? souffla-t-elle.
— Il paraît, dit Pellego avec amertume.
— Eh bien, fit-elle non moins amère, la République sait reconnaître ses bons serviteurs !
— Dis plutôt les politiques qu’il a obligés.
— Ou qu’il a mouillés, compléta Mary.
Pellego hocha la tête affirmativement.
— Tu comprends pourquoi je me méfie de tout maintenant ? Jean-Pierre m’avait parlé des accrochages que tu as eus avec ce connard… Je le crois capable de tout.
— Moi aussi, renchérit-elle. Cependant, de là à me mettre sur écoute…
Sa moue indiquait qu’elle en doutait fortement. Elle finit par ajouter :
Il lui faudrait de sérieuses complicités à la DGSI.
— Il les a, assura Pellego. Car c’est sa copine l’une des pontes de la DGSI.
— Sa copine ? Tu veux dire…
— La divisionnaire Darle, oui.
— Aïe aïe aïe ! souffla Mary.
Elle se souvenait de cette sale bonne femme qui avait tenté de la faire plonger pour trafic de drogue en faisant placer par des dealers des sachets de cocaïne dans les poches de son duffle-coat lors d’une enquête à Rennes. Mary avait su déjouer le piège en se débarrassant de ces sachets juste avant d’être arrêtée par les flics et conduite au commissariat où elle avait, sans plaisir, retrouvé le lieutenant Mercadier entre-temps devenu commissaire par le jeu de promotions pour le moins suspectes.
Cependant, la déconvenue de Lucile Darle – elle aussi devenue commissaire et, accessoirement, la maîtresse de Mercadier – restait un grand moment. Elle avait vu son long nez mince s’allonger encore et ses lèvres, minces elles aussi, s’étrécir sous le coup de la déception.
Pour Mary, le visage étroit de Lucile Darle illustrait parfaitement un dicton que la grand-mère Le Ster lui avait dit et redit :
Petite bouche et nez pointu
N’ont jamais rien valu.
Le diction avait été vérifié : Lucile Darle ne valait rien… Rien de bon en tout cas. Cependant pour le pire, elle ne craignait personne.
— La reine des coups fourrés, marmonna Mary.
La retrouver dans cette affaire acoquinée avec ce triste sire de Mercadier ne surprenait pas Mary.
Deux ripoux de cet acabit, parties prenantes dans une enquête délicate… Ça présageait des développements surprenants, et probablement désagréables.
Pellego interrompit sa méditation :
— Faut que j’y aille, Commandant !
Il haussa les épaules :
— Vois ce que tu pourras faire.
— D’accord. Je ne te promets rien, mais je vais examiner la question. Pour la confidentialité de nos rapports futurs, voici le numéro de mon téléphone à carte. De ton côté, je t’engage à t’en procurer un. Ils sont intraçables et ça t’évitera de faire des allers-retours entre Quimper et Paris.
Pellego parti, Fortin demanda à Mary :
— Eh bien, qu’est-ce que tu en penses ?
— Je pense que le pote de Pellego est mal barré. Avec la mère Darle et ce salopard de Mercadier sur le dos, je peux te dire que cette affaire sent mauvais, très mauvais.
— En tout cas, dit Fortin, pratique, ce qui est sûr, c’est que cette drogue n’a pas été perdue pour tout le monde.
— Ouais, quant à savoir qui tire les marrons du feu… Peut-être que je devrais en parler au patron ?
Fortin tressaillit :
— Tu es folle ?
— Que non ! Le patron est un honnête homme. De plus, il a de la bouteille et de l’expérience.
— Ouais, et il approche de la quille, fit remarquer Fortin. Il ne voudra pas se mouiller.
— Qu’en sais-tu ? Au pire, on le mettra en retraite anticipée…
Fortin renifla, ce qui était chez lui un signe de contrariété :
— Tu veux sa mort ?
— Tsss, fit Mary, comme tu y vas ! Financièrement, il n’y perdrait rien.
Fortin plaidait maintenant pour ce patron qui, pourtant, le traitait parfois si mal :
— Comme si c’était une affaire de fric ! Tu le sais aussi bien que moi, sa vie, c’est son métier. En retraite, il ne sera plus rien.
Mary regarda le grand, surprise :
— Tu prends les patins du patron à présent ?
Il regimba :
— Et pourquoi pas ? On sait ce qu’on a, on ne sait pas ce qu’on aura ensuite.
Elle dut en convenir et souffla :
— C’est pourtant vrai…
Fortin se souvenait encore de la période d’absence du commissaire Fabien, le temps d’une grave opération. Il avait été remplacé par l’énarque Mervent qui n’était pas un flic, du moins au sens où lui l’entendait. Aussi avait-il retrouvé avec plaisir le divisionnaire quand il avait été rétabli.
Mary, elle, avait entretenu des relations ambiguës avec Mervent, lui offrant même à la suite d’une enquête un tremplin vers une plus haute destinée.
L’énarque avait su jouer des circonstances qui le rapprochaient du pouvoir avec une habileté consommée, jusqu’à devenir conseiller particulier du président de la République.
Depuis il vouait une reconnaissance éternelle au ci-devant capitaine Lester, récemment promue au grade de commandant, non sans l’efficace et discret soutien de Mervent.
Fortin marmonna à mi-voix :
— Il y a du lourd en face…
— Du lourd ? répéta-t-elle. Tu veux dire du tordu, sans doute ?
Fortin leva sur elle un regard malheureux. C’était exactement ce qu’il avait voulu dire. Il suffisait de le regarder pour comprendre qu’il ne redoutait pas la confrontation physique avec Mercadier, ni même avec une demi-douzaine de Mercadier, mais les manœuvres sournoises, auxquelles le grand, franc du collier et brut de décoffrage, n’était pas préparé.
Et, avec Darle aux manettes et Mercadier à l’exécution des basses œuvres, c’était couru, les coups fourrés allaient pleuvoir.

Cette visite de Pellego turlupina Mary Lester pendant toute une nuit.
Comme elle ne connaissait pas personnellement le lieutenant Letanneur, elle n’avait pas les mêmes raisons que Pellego, qui était son copain, de s’indigner.
Cinquante kilos d’héroïne, ce n’était pas rien. Ça représentait une fortune pour un lieutenant de police. Avoir ce pactole à portée de main pouvait faire vaciller la plus honnête des consciences.
Cependant, la présence du commissaire Darle et de Mercadier dans le dossier ne présageait rien de bon.
Assurément, un mauvais coup était en préparation, et il était probable qu’un innocent allait en faire les frais.
Qu’un flic qui « en croquait » fut jugé et condamné paraissait au commandant Lester normal et même salutaire.
Cependant, bien qu’une « source bien informée » eût déjà vendu – et avec quel luxe de détails – la culpabilité du jeune flic aux médias, elle doutait fort de cette culpabilité. Ça faisait tout de même beaucoup de coïncidences.
Sa position à la brigade des stupéfiants, et surtout son « patrimoine immobilier » faisaient du lieutenant un ripou idéal. Sept appartements sur la Côte d’Azur, avec un salaire de flic, voilà qui frappait les imaginations.
Il ne serait pas difficile à l’avocat de Letanneur de remettre à leur juste place les allégations des journaux et de prouver que ces sept appartements n’étaient que des chambres de bonnes transformées en studios, que sa femme avait reçues en héritage le plus légalement du monde.
Cependant, le mal était fait : ravis de l’aubaine, les journaux avaient sorti la grosse artillerie, leurs unes en caractères gras accablaient le pauvre flic que les mises au point en petits caractères, noyées dans le flux des infos, ne parviendraient pas à dédouaner.
Désormais Letanneur était marqué « ripou » à l’encre rouge.



Chapitre 6
Ce fut le patron qui évoqua « l’affaire » en convoquant Mary dans son bureau le jour suivant, après la réunion des chefs de service.
Sur son sous-main, les journaux du matin titraient tous sur le « flic dévoyé », entre autres amabilités.
Le divisionnaire Fabien tapa d’un revers de main sur sa pile de canards :
— Vous avez vu ça, Mary ?
Il y avait de la colère dans sa voix, de la tristesse aussi. Elle ne put que répondre :
— Oui, patron.
Fabien s’était-il attendu à l’entendre clamer son indignation ? Il en fut pour ses frais et s’étonna :
— C’est tout l’effet que ça vous fait ?
Elle soupira :
— Que voulez-vous que je vous dise ? Je ne peux que constater que ça ne va pas redorer l’image de la police !
Le commissaire soupira à son tour :
— C’est rien de le dire…
Et il ajouta :
— On n’avait pas besoin de ça.
Elle précisa :
— On n’avait surtout pas besoin d’aller le clamer haut et fort sur tous les toits. Je constate une fois de plus que la présomption d’innocence est bafouée.
Le commissaire leva les yeux au ciel :
— Ce n’est pas d’aujourd’hui que la tricoche existe.
— Certes, reconnut Mary, mais aujourd’hui elle semble s’être institutionnalisée.
Fabien fronça les sourcils :
— Que voulez-vous dire ?
— Je veux dire que ce qui était autrefois l’exception est aujourd’hui devenu la règle. Tout le monde balance en toute impunité et, ce qui est plus grave, plus personne ne s’en indigne. Cette affaire de vol de drogue au 36 est tellement énorme que la France entière en rigole.
Le commissaire la regarda d’un air rancunier :
— Ah, parce que ça vous fait rigoler ?
Elle protesta :
— Non, ce n’est pas le sentiment que ça m’inspire.
— Vous me rassurez ! fit Fabien sarcastique. Et… Peut-on savoir ce que ça vous inspire, comme vous dites ?
— Eh bien, ça me donne à réfléchir !
Elle ajouta :
— Mais notez bien que c’est purement théorique. Après tout, c’est l’affaire des super-héros du 36.
— Vous ne semblez pas les aimer.
Elle éluda :
— Lorsque j’ai eu à traiter avec eux, ils m’ont toujours considérée comme la Bécassine venue de Ploucland City piétiner leurs plates-bandes avec ses gros sabots… Remarquez, je ne suis probablement pas tombée sur les meilleurs. Mais vous admettrez peut-être que ma réaction est justifiée.
Comme le commissaire, qui torturait un trombone entre ses doigts nerveux, restait silencieux, elle insista :
— Enfin, patron, après tout, ce n’est pas notre affaire !
— Non, Dieu merci, soupira Fabien. Ils ont un patron pour s’en occuper.
Elle rebondit :
— Justement, puisqu’ici c’est vous le patron, pouvez-vous imaginer une telle disparition dans votre commissariat ?
Fabien frissonna :
— Je ne préfère pas ! D’ailleurs, nous n’avons jamais saisi une telle quantité de drogue.
— Bof, fit-elle, la quantité ne fait rien à l’affaire. Qui vole un œuf vole un bœuf, et qui sait pouvoir détourner impunément trois petites dosettes sera bientôt tenté par deux grandes musettes.
Fabien prit un air courroucé :
— Ça veut dire quoi, ça ?
— Ça veut dire que l’énormité de cette disparition est peut-être l’aboutissement de petits larcins.
— Vous sous-entendez que des détournements de substances saisies auraient déjà pu avoir lieu ?
— Je ne sous-entends pas, j’envisage…
Le patron en restait coi. Elle poursuivit :
— J’ai vu, à la télé, un reportage sur les locaux où sont entreposées les saisies de drogue…
— Et alors ?
— C’est un vrai bordel là-dedans. Il y a des centaines de paquets qui s’entassent sur des étagères, des petits, des gros, des plats, des ronds… C’est fou ce qu’on fait à notre époque : héroïne, morphine, chanvre indien, ecstasy, et encore tout un assortiment d’autres drogues de synthèse… Il paraît que, régulièrement, ces dépôts sont incinérés.
Le commissaire confirma :
— Dès que la procédure judiciaire est terminée, ces drogues sont en effet détruites par le feu.
Elle persifla :
— On a raison, le feu ne laisse aucune trace.
Fabien la corrigea :
— Erreur, jeune fille ! Chaque prise livrée aux flammes fait l’objet d’un bordereau…
Elle compléta, un petit sourire aux lèvres :
— Un bordereau qui décrit par le détail la nature du produit, son poids et, pour les cachets d’ecstasy, leur nombre exact. Tout ceci étant empaqueté dans un sac soigneusement fermé…
— Tout à fait, et même scellé…
— Scellé par qui ?
— Mais par des fonctionnaires de police !
Et, comme elle restait muette, un petit sourire aux lèvres, il la soupçonna de cogiter quelques idées tordues :
— Qu’est-ce que vous êtes encore en train d’imaginer ?
— J’imagine que cette caverne d’Ali Baba doit exciter quelques convoitises…
— C’est probable, reconnut Fabien. Cependant, ces dépôts sont gardés comme Fort Knox.
Elle ricana :
— Contre des agressions extérieures…
— Évidemment !
— Et « on » n’a pas pensé que le mal pouvait venir de l’intérieur même de l’institution ?
Fabien haussa les épaules :
— On n’avait aucune raison de se méfier de fonctionnaires assermentés.
— Eh bien, « on » vient de s’apercevoir qu’« on » avait tort.
— Ouais, bon… fit le commissaire embarrassé. Mais c’est l’exception…
— … qui confirme la règle, compléta-t-elle. C’est du moins ce que vous espérez.
— Vous ne l’espérez pas, vous ?
— Si, bien sûr. Comme j’aspire à vivre dans un monde idéal, mais sans trop y croire.
Cette réponse avait quelque peu désarçonné le commissaire.
— Et comme je ne crois pas au monde idéal, enchaîna-t-elle, je me mets un instant à la place de ces fonctionnaires de police chargés de détruire les stocks de came saisis.
— Et alors ? demanda Fabien, intéressé.
— Alors je vois des hommes avec un maigre salaire, entre les mains desquels passent des fortunes. Des fortunes qui vont s’en aller en fumée. Et je me dis que si je pouvais distraire un ou deux de ces colis, mes fins de mois seraient moins difficiles. Un ou deux, sur des centaines, ça peut passer inaperçu, non ?
— Vous oubliez que tous ces colis sont soigneusement répertoriés ?
— Non, je ne l’oublie pas.
— Alors, vous opérez comment ?
— Je commence par le plus facile : prendre une empreinte du sceau et le faire reproduire.
— C’est faisable, reconnut Fabien.
Maintenant, Mary le sentait vivement intéressé.
— Et ensuite ?
— Ensuite ? Il suffit de repérer des petites saisies, de faire des paquets analogues avec de la poudre de perlimpinpin, de les sceller avec le faux sceau et, le moment venu, de les substituer aux vrais.
— Mais, objecta le commissaire, en admettant que ce soit possible, il faudrait que ce paquet puisse être dissimulé…
— Évidemment !
— Ça ne pourrait concerner que de toutes petites quantités de drogue, cachées sur soi…
— Assurément ! Cependant, la plus petite des quantités génère à la revente dix, vingt, cinquante fois le salaire d’un fonctionnaire de police.
Fabien regarda Mary dans les yeux :
— Je vous le concède. Mais dans le cas qui nous préoccupe, je vous signale qu’il ne s’agit pas seulement de quelques grammes, mais d’un demi-quintal d’héro !
Et il accentua son regard en répétant :
— Un demi-quintal ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?
Elle eut un pâle sourire :
— Rien, patron. D’ailleurs, comme nous l’avons dit, ce cas ne nous concerne pas. Ce n’est pas notre problème, mais celui des flics du 36… Nous, nous sommes au bout du monde, et rien de tel ne se passe par ici !
Ce fut au commissaire d’arborer un sourire désenchanté :
— Humph… fit-il, vous verrez qu’un jour ou l’autre, ça finira bien par nous concerner, nous aussi.



Chapitre 7
Le commissaire Fabien ne pensait pas si bien dire. Cette abracadabrante histoire de drogue envolée avait déclenché une réaction en chaîne. Les relations du lieutenant Letanneur avaient été mises sur la sellette dans le cadre de l’enquête, et des perquisitions au domicile de certains de ses proches avaient été ordonnées.
Au nombre de ceux-ci figurait un certain Armand Jussieux, pharmacien associé dans une grande officine des Champs-Elysées, sur lequel les enquêteurs semblaient s’être particulièrement acharnés.
N’ayant rien trouvé dans son logement ni dans sa cave, ils s’étaient intéressés au box dans lequel celui-ci garait sa voiture, mais, là aussi, ils avaient fait chou blanc.
Cependant, le chien dressé à rechercher de la drogue avait manifesté un vif intérêt pour un box voisin dans lequel les flics avaient découvert, dans un Renault Espace, une invraisemblable quantité de pains de cannabis, près de cinq cents kilos. Ensuite, à quelques mètres de là, dans le même parking, le chien avait « marqué » un autre box, dans lequel un autre véhicule, chargé de la même manière, avait été retrouvé.
Ces nouvelles découvertes firent immédiatement la une des journaux au grand dam du commissaire Fabien qui reconvoqua Mary Lester.
— Vous avez vu ça ? fulmina-t-il en montrant les journaux étalés devant lui.
— Bonjour, Monsieur, dit-elle.
Le commissaire s’excusa, l’indignation lui avait fait oublier sa courtoisie habituelle :
— Oh, pardon ! Bonjour, Mary. Asseyez-vous !
Elle prit place sur l’une des chaises disposées devant le bureau du commissaire et confirma :
— J’ai vu, patron, la fête continue !
— Parlez d’une fête… grommela Fabien. Ça ne s’arrange pas.
Elle dodelina de la tête :
— Ça dépend comment on le prend…
— Qu’entendez-vous par là ?
— Eh bien, d’un côté on ne peut que se réjouir de savoir que de telles quantités de drogue ont été neutralisées. C’est d’ailleurs le seul point que retiennent les flics du 36…
On pouvait voir, en effet, à la une du journal Le Parisien, le préfet de police poser fièrement avec les flics des stups’ devant leur tableau de chasse, un empilement de pains de cannabis qui formait une imposante pyramide. Et, à la première page du Figaro une autre photo laissait apercevoir un alignement de garages avec, au premier plan, les deux boxes dans lesquels la drogue était entreposée.
— Ça fera un peu oublier qu’ils ont laissé un demi-quintal d’héroïne s’envoler de leurs locaux.
Elle regarda le patron :
— On se console comme on peut !
— Et d’un autre côté ? demanda le commissaire Fabien.
— D’un autre côté, on peut se demander combien d’autres dépôts on trouverait si on fouillait tous les boxes de la capitale.
Cette éventualité laissa le commissaire Fabien sans voix. Puis il émit une sorte de long hennissement qu’on pouvait apparenter à un rire sans joie et il s’exclama :
— Rien que ça ! Fouiller tous les boxes de la capitale ? Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère, Commandant ! Mais ça serait un travail de Romain ! Et où trouver le personnel pour procéder à ces fouilles ? Pour les opérations immédiates, on n’y arrive déjà pas. Alors fouiller tous les boxes de la capitale… Vous rêvez mon petit !
— Peut-être, patron. Quand on est impuissant à inverser le cours des choses, il nous reste le rêve. M’enfin, ce n’est pas la peine de se ronger le foie, après tout, cela aussi concerne nos collègues parisiens !
— Ça concerne toute la police, commandant Lester ! fit le commissaire en se redressant martialement, l’œil flamboyant, comme s’il venait d’entendre La Marseillaise à la fin d’un banquet d’anciens combattants.
Pépère allait-il à présent lui faire sa crise de patriotisme exacerbé ?
Elle calma le jeu :
— On ne serait pas obligés de faire tout ça le même jour, patron.
— Vous parlez de quoi ?
— Mais des perquises dans les garages et autres boxes !
— Encore ? Vous n’avez donc pas compris que c’est tout à fait in-en-vi-sa-geable ?
Il avait bien détaché les syllabes pour que ce mot pénètre mieux dans le crâne du commandant Lester.
Il en aurait fallu bien plus pour que Mary lâchât son os. Elle suggéra d’une voix douce :
— Qu’on ne puisse pas tout faire le même jour, je le conçois bien. Mais on pourrait opérer bloc par bloc, et de manière aléatoire.
— Pff ! Les trafiquants ne seraient pas longs à connaître cette nouvelle façon d’opérer. Vous pensez bien qu’ils prendraient leurs précautions.
Elle sourit largement, de ce sourire séraphique dont le commissaire Fabien avait appris à se méfier car il présageait en général une sortie inattendue qui allait le prendre de court. Ça ne manqua pas :
— Et comment, s’il vous plaît ?
Le commissaire hennit de nouveau :
— Comment ? Mais en déménageant leurs stocks !
— Soit, mais pour les entreposer où ?
— Dans… dans d’autres caches !
— Évidemment ! Encore faudrait-il qu’ils en trouvent d’autres.
— Pff ! cracha Fabien dégoûté, si vous pensez que ça les mettrait en peine…
— Je ne sais pas si ça les mettrait en peine, mais ça causerait pour eux un sérieux sentiment d’insécurité dont les stups’ pourraient profiter.
— Vous croyez ça ? fit le commissaire, sceptique. D’abord, est-ce que c’est légal de fouiller ainsi toute une série de garages ? Il faudrait des commissions rogatoires.
— Cela va de soi ! reconnut Mary.
— Et, pour obtenir une commission rogatoire, il faut de solides présomptions. Vous voyez les collègues des stups’ demander trois cents commissions rogatoires à un juge d’instruction ?
Il enfonça le clou :
— Vous voyez un juge accéder à leur demande ?
— Difficilement, reconnut Mary.
— Alors, convenez que cette idée est irréalisable !
Elle rendit les armes car cette discussion devenait stérile.
— Probablement…
Et elle laissa tomber comme une réflexion sans importance :
— Comme l’était l’obtention d’une commission rogatoire pour fouiller le manoir Barbe-Torte…
Le commissaire Fabien en resta sans voix un instant, avant de lancer :
— Vous n’allez pas comparer…
— L’affaire de Batz-sur-Mer avec celle-ci ? Oh non, patron ! D’ailleurs chaque enquête est spécifique, il n’y en a pas deux qui se ressemblent.
Arcbouté sur ses positions, le commissaire n’était pas disposé à entendre les raisons du commandant Lester. Elle décida d’en rester là :
— Enfin, ce n’est pas notre affaire, n’est-ce pas ?
— Heureusement, soupira Fabien.
Il montra la pile de dossiers posés sur son bureau et soupira à son tour :
— J’ai largement de quoi m’occuper !
Elle acquiesça en hochant la tête, se demandant en définitive pourquoi le patron l’avait fait monter dans son bureau.
— Autre chose, patron ?
Le commissaire prit un air mystérieux et, soulevant son sous-main, sortit une enveloppe qui s’y trouvait dissimulée et la lui tendit en demandant d’un air détaché :
— Vous vous faites adresser votre courrier personnel au commissariat, à présent ?
Elle fronça les sourcils, prit l’enveloppe, la considéra avec méfiance et lut la suscription manuscrite écrite à l’encre noire :
Commandant Mary Lester
Commissariat de Quimper
29000
Cette écriture haute, anguleuse, penchée en arrière comme si son rédacteur l’avait écrite à reculons, ne lui était pas inconnue. Où l’avait-elle vue ? Perplexe, elle regarda le commissaire Fabien bien carré dans son fauteuil trop grand pour sa frêle stature. Il tenait ses mains jointes sur son ventre et, les yeux mi-clos, affectait l’attitude gourmande d’un Raminagrobis guettant une souris.
C’était là une posture qu’il affectionnait lorsqu’il se trouvait en tête à tête avec l’un de ses hommes et qui ne manquait pas de déstabiliser son interlocuteur.
Pour le coup, l’interlocuteur était une interlocutrice trop au fait des petits subterfuges du patron pour s’en inquiéter. Néanmoins, elle demeurait circonspecte…
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Le commissaire inspira bien à fond et, avec un geste évasif de ses deux mains ouvertes, il assura :
— Je n’en sais rien…
Il se pencha en avant et suggéra, légèrement ironique :
— Peut-être faudrait-il ouvrir cette enveloppe pour en savoir plus ?
Mary haussa les épaules tandis que Fabien, du bout de sa règle, poussait vers elle un coupe-papier quelle prit en disant machinalement : « merci ». Puis, après avoir encore retourné la lettre dans tous les sens, elle se résolut à fendre l’enveloppe. Elle en sortit un bristol couvert de cette même écriture serrée qu’elle parcourut rapidement sous le regard matois du commissaire Fabien.
Puis elle remit le carton dans l’enveloppe et l’enveloppe dans sa poche sans mot dire.
Le commissaire, qui n’en pouvait plus d’attendre, demanda :
— Eh bien ?
— Oh, rien, dit-elle, d’un ton détaché, comme vous l’aviez pressenti, c’est personnel.
Une chape de déception s’étendit sur les traits du commissaire :
— Ah bon…
Le patron s’était efforcé de prendre un ton indifférent, mais il ne réussissait pas à tromper son monde : sa curiosité était éveillée et il souffrait de ne pouvoir la satisfaire.
Elle eut pitié de lui, reprit l’enveloppe et la lui tendit.
— Tenez !
Il hésita à la saisir et protesta, pour la forme :
— Oh mais, si c’est personnel, je ne veux pas m’immiscer…
Elle dut l’encourager :
— Mais si, lisez patron. Vous en mourez d’envie !
Elle avait, une nouvelle fois, réussi à déstabiliser le divisionnaire Fabien, exploit dont peu de gens pouvaient se prévaloir dans ce commissariat. Il bredouilla :
— Mais je… Je… Je ne vous permets pas de croire…
Elle coupa court à ses explications embarrassées :
— Mais moi je vous permets de lire.
Il bredouilla de plus belle :
— Bien, bien, puisque vous m’en priez…
— C’est ça, je vous en prie !
La diablesse gardait l’avantage. Il lui lança un regard rancunier, sortit le bristol et, au premier coup d’œil, sursauta. En lettres gravées, il avait lu :
« Présidence de la République ».
C’était au tour de Mary de le contempler d’un air ironique, sans faire de commentaires. Alors il lut, en plus petites lignes sous ce titre prestigieux :
« Monsieur Ludovic Mervent, conseiller particulier du président de la République ».
Il n’en fallait pas plus pour gâcher la journée du commissaire. Il demanda d’un air courroucé :
— Qu’est-ce que vous magouillez encore avec ce Mervent ?
Elle lui rendit la monnaie de sa pièce en le regardant avec réprobation, et un peu d’ironie :
— Monsieur le commissaire… Comment osez-vous penser qu’on puisse magouiller au sommet de l’État ? Que faites-vous des cercles vertueux ?
Fabien, mal content, jeta :
— Quels cercles vertueux ?
— Ceux qui prévalent dans la haute société.
Elle corrigea :
— Ou qui devraient prévaloir…
— Humph… fit Fabien.
Il appartenait à une génération qui n’était pas du tout « libérée » et qui nommait encore « turpitudes » la libération débridée des mœurs.
Puis elle ajouta :
— Peut-être faudrait-il lire la suite pour en savoir plus :
Il haussa furieusement les épaules tandis qu’elle continuait de le considérer en souriant. Le commissaire, qui avait fait sa petite crise de jalousie, finit par sourire à son tour. Chacun savait que le haut lieu des magouilles en France se situe au « château », comme disent les politiciens.
Il revint donc au texte manuscrit :
 
« Cher commandant Lester ;
Je veux tout d’abord vous féliciter pour votre promotion si méritée. Je serais très heureux de fêter cet événement en votre bonne compagnie et, si votre emploi du temps vous le permet, je ne verrais que des avantages à vous convier au Moulin de Rosmadec, à Pont-Aven, le dernier samedi de ce mois.
Si cette invitation vous agrée, vous voudrez bien me donner confirmation par téléphone ou par mail à votre convenance.
Avec mes meilleures salutations,
Ludovic Mervent. »
— Ben dites donc ! fit Fabien avec une moue admirative. Vous ne vous refusez rien !
Elle objecta :
— Je n’ai pas encore accepté !
Fabien ne s’était pas attendu à cette réponse. Il bredouilla :
— Vous… Enfin, c’est le conseiller du président tout de même.
Dans son esprit, cela impliquait que c’était une invitation qu’aucun fonctionnaire ne pouvait refuser.
— Ah, parce que vous croyez que sa fonction le met à l’abri d’un refus ?
Le pauvre Fabien en restait bouche bée. Inenvisageable, c’était tout simplement inenvisageable que de refuser cette invitation. Et pourtant, le commandant Lester ne paraissait pas troublée par cette éventualité quelle considérait d’un front serein.
Elle décida de le taquiner :
— Pourtant, un dîner au Moulin de Rosmadec, c’est bien tentant, fit-elle avec un clin d’œil gourmand. C’est tellement rare…
Le commissaire ne releva pas l’allusion. Il lui devait depuis belle lurette un repas dans la célèbre hostellerie. Promesse de Gascon qu’il avait tant et tant de fois reportée que Mary ne l’évoquait plus que pour mémoire. Cependant, quand elle y revenait, elle ne manquait pas, à chaque fois, de plonger le commissaire dans l’embarras.
— Hum, fit-il, vous ne trouvez pas ça bizarre ?
— Bizarre ?
— Oui…
— Pourquoi trouverais-je bizarre une invitation à dîner ? Ce n’est pas la première, ni j’espère la dernière, qui m’est faite.
— Non mais ce… ce… enfin c’est le conseiller particulier du président, tout de même !
— Vous savez, moi je l’ai connu lorsqu’il vous a remplacé, autant dire dans l’exercice quotidien de mon métier. Je garde de lui le souvenir d’un haut fonctionnaire parachuté pour un remplacement à un poste pour lequel il n’avait aucune aptitude, tout énarque qu’il fût.
— Alors, vous allez accepter cette invitation ?
— Bien évidemment, Monsieur ! C’est comme pour la lettre, si on ne l’ouvre pas, on ne sait pas ce qu’elle contient. Pour savoir ce que me veut ce bon Ludo, il faut que j’aille dîner avec lui ! Car il a quelque chose à me demander, ce brave homme.
« Brave homme » n’était pas tout à fait le mot qui convenait pour désigner cet énarque aux desseins inavoués mais tellement prévisibles et qui, comme tous ses collègues, n’avait d’autre guide dans la vie que son ambition personnelle.
Elle ajouta :
— Et puis, il ne m’invite tout de même pas n’importe où. Le Moulin de Rosmadec, tout de même…
Ça, c’était une pierre dans le jardin du divisionnaire Fabien. Il accusa le coup et grogna :
— Il n’allait tout de même pas vous inviter dans un routier !
— Non, reconnut Mary, ce n’est pas son genre.
Elle sourit en imaginant l’énarque en costard Hugo Boss et pompes Weston débarquer au milieu des chauffeurs routiers et des gars du bâtiment, en réclamant le plat du jour avec un jambon macédoine en hors-d’œuvre.
Le commissaire s’inquiéta de ce sourire :
— Qu’est-ce qui vous fait rire ? demanda-t-il d’un air soupçonneux.
Elle protesta avec beaucoup de sérieux :
— Je ne ris pas !
— Non, vous souriez, c’est pire !
— Ah bon…
Après un silence, Fabien risqua :
— Vous croyez qu’il va vous demander quelque chose ?
— Assurément.
— Mais d’ordinaire, quand il veut recourir à vos services, il passe par le préfet qui me fait part de sa requête.
— Oui, mais là, c’est tout à fait personnel. Cette lettre manuscrite le prouve.
Elle murmura, facétieuse :
— Il veut peut-être me demander en mariage.
Fabien tressaillit comme si une guêpe lui avait piqué le fondement.
— Vous plaisantez ?
— Pourquoi ? demanda-t-elle ingénument. Vous ne me trouvez pas assez bien pour lui ?
Il secoua la tête, agacé :
— Vous savez bien qu’il vit plus ou moins en couple avec…
Ça avait du mal à sortir. Elle vint à son secours presque allègrement :
— Ah, vous voulez parler de ce chanteur… Pff, on raconte tant de choses.
Elle haussa les épaules et dit comme si elle n’attachait aucune importance à cette information :
— Bof, il est peut-être à voile et à vapeur. Ça se fait beaucoup chez les intellos parisiens.
Toute l’attitude du commissaire montrait qu’il passait un sale quart d’heure et qu’on se dévoyait dans un sujet qu’il aurait préféré éviter. Ce n’était pas pour rien qu’on le surnommait « Vieille France ».
Il secoua la tête, comme s’il voulait chasser toutes les images déplaisantes qu’on venait d’évoquer, et gronda :
— Mary…
— Oh, pardon, fit-elle en mettant sa main devant sa bouche, à force de fréquenter le capitaine Fortin, je me laisse aller ! À voile et à vapeur ! On ne dit pas ça d’un presque ministre ! On dit qu’il est bisexuel, c’est nettement plus chic et tellement tendance !
Et elle ajouta mezzo voce :
— M’enfin, le résultat est le même.
— Tss ! siffla Fabien. Vous êtes d’une telle inconséquence…
Mary sourit largement :
— Ne vous inquiétez pas, patron, je ne suis pas le petit Chaperon Rouge et Ludovic Mervent n’est pas le grand méchant loup. De surcroît, Le Moulin de Rosmadec de Pont-Aven n’est pas le Sofitel de New York !
Que n’avait-elle pas dit là ! Le divisionnaire Fabien foudroya Mary d’un regard noir. Visiblement, il n’aimait pas du tout le tour que prenait la conversation !
Il haussa nerveusement les épaules :
— Après tout, c’est votre affaire !
— Tout à fait, patron…
Le ton léger qu’elle avait pris pour ce « tout à fait patron » l’agaça. Il ajouta :
— Faites donc ce que vous voulez ! Mais ne venez pas vous plaindre après !
Elle ouvrit de grands yeux candides :
— Après quoi, patron ?
Il eut un geste sec de la main :
— Je me comprends !
— C’est déjà ça !
Cette fois, c’était de l’insolence caractérisée. Le commissaire se dressa et lui montra la sortie :
— Fichez-moi le camp, vous m’exaspérez !
Elle se dirigea vers la porte, l’ouvrit et se retourna comme si elle avait oublié quelque chose :
— Vous n’oubliez rien, patron ?
— Qu’est-ce que j’aurais oublié ? fit-il, furieux.
— D’habitude, vous me dites toujours « tenez-moi au courant ».
Il se redressa, appuyé des deux mains sur son bureau :
— Je n’ai aucune envie d’être tenu au courant de vos turpitudes !
— Voilà qui me rassure, dit-elle, je vais pouvoir m’y livrer pleinement.
Le commissaire se laissa retomber comme une masse sur son fauteuil en pensant que cette fille finirait bien par avoir sa peau.



Chapitre 8
Mary s’était confortablement installée dans la véranda de la célèbre hostellerie devant un jardin ravissant qui s’avançait comme une étrave de torpilleur immobile cernée par les flots tumultueux d’une rivière gonflée par les pluies d’automne.
En s’engouffrant dans le bief qui, autrefois, actionnait la roue du moulin, les eaux bouillonnantes faisaient imperceptiblement vibrer la vieille bâtisse, comme si elles voulaient l’emporter.
Campée sur des blocs de pierres colossaux, celle-ci tenait bon depuis cinq siècles et paraissait de taille à affronter cinq autres siècles sereinement.
Sans qu’elle n’eût rien commandé, le maître d’hôtel, avec un clin d’œil complice, avait déposé devant Mary une flûte de champagne ainsi qu’une coupelle d’amuse-gueules tout à fait délicieux et lui avait confirmé qu’un monsieur Mervent avait en effet retenu deux couverts.
Quelques tables étaient déjà occupées et d’autres dîneurs s’installaient avec une discrétion de bon aloi.
Un léger fond musical accompagnait les conversations feutrées des convives et Mary, qui avait l’oreille musicale, reconnut le concerto pour mandoline et guitare de Vivaldi dans sa plus célèbre interprétation, celle d’Ida Presti et d’Alexandre Lagoya.
Elle se sentait bien, légèrement euphorique et hors de ce siècle turbulent où tout allait vite, beaucoup trop vite.
Elle consulta sa montre. Monsieur le conseiller était en retard, probablement retenu par les obligations de sa charge.
Enfin il arriva, et, vaguement confus, il bredouilla quelques excuses à propos du ministre qui avait voulu que… Et puis il avait tardé à trouver un taxi…
Elle coupa court à ce flot d’excuses et lui serrant la main :
— Je vous en prie, Monsieur le conseiller… Voyez, j’étais parfaitement installée…
Mervent ne l’écoutait pas :
— Ah, vous en êtes au champagne ? Très bonne idée !
Et, au maître d’hôtel qui attendait ses ordres :
— La même chose, je vous prie ! Et, tenez, ceci.
Il lui confia son demi-saison en cachemire et s’assit.
— Ah, ces fichues réunions en province ! On sait quand ça commence, mais on ne sait jamais quand ça finit !
Comme il l’avait expliqué à Mary en répondant à l’e-mail que celle-ci lui avait adressé pour accepter l’invitation, il était de passage en Bretagne pour une réunion à Lorient.
Il se pencha vers Mary :
— Comment allez-vous, Commandant ?
Elle lui sourit :
— Mais parfaitement bien, Monsieur le conseiller ! Je sais tout ce que je vous dois pour cette promotion et…
Il la coupa de nouveau :
— Chère amie, vous savez bien que vous ne devez cette promotion qu’à vos mérites.
Elle apprécia : elle était devenue sa « chère amie ». Qu’avait-il donc à lui demander ?
— Cette affaire de Paimpol, poursuivit Mervent, c’est extraordinaire ! Dumas lui-même n’aurait pas imaginé ça !
Et pour cause, pensa-t-elle, on avait changé d’époque et les seringues du père Championnet, bien qu’elles eussent fait infiniment plus de victimes que les colichemardes des bretteurs et des reîtres, n’eussent point été du goût de d’Artagnan. Elle fit remarquer :
— La réalité dépasse souvent la fiction.
Mervent hocha la tête :
— C’est le cas de le dire ! Ce Championnet, tout de même…
— Oui, fit-elle, un drôle de citoyen en vérité.
— Mais comment en êtes-vous arrivée à le soupçonner ?
— C’est une longue histoire, Monsieur…
Mervent proposa :
— J’aimerais vous entendre la raconter.
Elle faillit pouffer. Si Mervent, comme tout énarque qui se respecte, aspirait à prendre la place du grand Vizir, Mary, elle, ne se sentait pas l’âme d’une Shéhérazade !
Silencieux et efficace, le maître d’hôtel avait posé devant Mervent une flûte de champagne. Il la prit en remerciant d’un signe de tête et leva le verre devant ses yeux :
— À la réalisation de tous vos rêves !
On n’était pas plus galant.
— Je vous en souhaite tout autant, Monsieur le conseiller.
Il but et soupira :
— On est bien ici…
Elle approuva :
— On ne saurait être mieux.
Puis il consulta sa montre comme par réflexe, en homme pressé qui sait que son temps est compté.
— Voulez-vous que nous passions à table ?
— Quand il vous plaira, Monsieur.
Il vida son verre et se leva :
— En bien, allons-y !
Elle se leva à son tour.
Le maître d’hôtel, prévenant, les installa à une petite table entre une fenêtre qui donnait sur la rivière et la cheminée dans laquelle brûlait un feu de grosses bûches.
Mervent attendit que Mary fût installée pour s’asseoir. Le maître d’hôtel leur présenta la carte et Mervent chaussa des lunettes pour faire son choix. Il y avait tant de bonnes choses qu’il leva un regard interrogateur sur Mary :
— Qu’avez-vous choisi ?
Elle n’avait pas ouvert le bristol qu’elle rendit au maître d’hôtel.
— Ici, je ne choisis pas. Je laisse ce soin au chef.
Et elle confirma en s’adressant au maître d’hôtel :
— Pour ce qui me concerne, vous direz au chef que je dînerai à sa convenance.
Le maître d’hôtel acquiesça avec un demi-sourire.
— Bien, Madame…
Il se pencha vers Mervent :
— Monsieur ?
— Je me fie au bon goût de Madame.
On continuait dans les bonnes manières.
Le maître d’hôtel tendit une autre carte :
— Et pour les vins ?
Mary se défaussa. Elle savait que les messieurs sont souvent ravis d’afficher leur science œnologique.
— Je vous laisse le soin de les choisir, monsieur Mervent et si vous êtes embarrassé, je vous signale que notre maître d’hôtel est aussi sommelier et qu’il saura mieux que personne marier les vins et les mets que Frédéric Sébilleau aura choisi de nous servir.
— Eh bien, c’est un repas surprise ! fit Mervent.
Il paraissait ravi. Il rendit la carte des vins au sommelier.
— Faites pour le mieux, mon ami.
Le sommelier s’inclina :
— Certainement, Monsieur.
Puis il se retira sans bruit.
La salle se remplissait petit à petit. Les bougies sur les tables, le feu dans la cheminée, le fond musical discret mais cependant présent concouraient à la magie du lieu.
— Vous semblez bien connaître la maison, remarqua Mervent.
— En effet… De longue date, même, dit-elle.
Le maître d’hôtel fit goûter au conseiller du président le menetou-salon blanc qu’il avait sélectionné pour accompagner les ravioles de langoustines et, avec son approbation, il remplit les verres.
Mervent prit le sien, le leva et lança :
— À votre promotion, Commandant !
Mary le remercia comme il convenait, but une gorgée de vin et hocha la tête :
— Excellent…
Il revint vers Mary :
— Dites-moi, Commandant, il semble que vous ayez le chic pour vous plonger dans des affaires peu communes.
— Vous voulez parler de l’affaire de l’île de Saint-Budoc ?
— Oui, mais aussi de votre enquête à Batz-sur-Mer.
— Je vous ferai remarquer, Monsieur le conseiller, que c’est vous qui m’avez plongée dans ces deux affaires.
Et elle ajouta en souriant :
— Pour ne parler que de celles-là…
— C’est vrai, reconnut Mervent, mais pour ma défense, je dirai que j’ai une telle confiance en vous…
— En moi en mes équipiers, précisa Mary. J’aurais laissé ma peau à l’île de Saint-Budoc si je n’avais pas été accompagnée du capitaine Fortin et sans la collaboration avisée de ce même Fortin et du lieutenant Gertrude Le Quintrec, je me serais cassé les dents sur les murailles de la forteresse où les sœurs Hermann étaient détenues.
— C’eût été dramatique, plaisanta Mervent, de si jolies dents !
— Je vous remercie, mais hors le préjudice esthétique, un flic sans dents, ça ne fait pas sérieux.
Il sourit, mais un peu jaune :
— Vous aimez rire, à ce que je vois.
— Certainement, Monsieur, mais, comme disait Figaro, je m’empresse de rire de tout de peur d’être obligée d’en pleurer.
— Par les temps qui courent, c’est peut-être une bonne précaution, reconnut le conseiller du prince.
Elle ajouta :
— Ça vaut pour toutes les époques, il me semble.
— Peut-être, concéda Mervent Enfin, les deux personnes que vous venez de citer ont été récompensées comme il convenait, je crois.
— Tout à fait, Monsieur, et je vous remercie en leur nom. Cependant…
— Cependant, Commandant ?
— Cependant, je suppose que vous ne m’avez pas invitée dans ce lieu enchanteur uniquement pour que je vous raconte ces enquêtes par le détail ?
Le visage du conseiller Mervent se rembrunit. Ses doigts trituraient nerveusement une boule de mie de pain, tic qui trahissait sa préoccupation.
— Non, dit-il tout soudain. Notez bien que votre charmante compagnie m’est infiniment agréable…
Eh ben, si Fabien avait entendu ça… Elle fixa malicieusement son vis-à-vis :
— Mais ?
Mervent se troubla :
— Pourquoi mais ?
— Parce que votre phrase l’appelle, ce « mais ». Ma charmante compagnie vous est infiniment agréable, « mais » vous avez une autre idée en tête. Comme d’ordinaire vous faites intervenir la hiérarchie pour orienter le choix de mon patron, j’en déduis qu’il ne s’agit pas, cette fois, d’une histoire de travail.
— Et bien si, fit Mervent en lâchant sa boule de pain devenue parfaitement ronde.



Chapitre 9
Il rit nerveusement :
— Décidément, votre réputation n’est pas surfaite, on ne peut rien vous cacher !
Il baissa la voix et jeta sur la salle un regard anxieux, comme s’il redoutait d’être entendu.
— Ce que je vais vous dire maintenant devra rester entre nous…
Elle plissa les yeux :
— Entre vous et moi ?
Mervent hocha la tête avec conviction pour appuyer son propos :
— Entre vous et moi, oui.
— Cela concerne mon métier ?
— Tout à fait !
— Dans ce cas, il faudra tout de même que j’en réfère au commissaire Fabien.
— Non pas !
Elle eut un mouvement de recul :
— Voyons, monsieur Mervent, soyons sérieux, je suis tenue de respecter la procédure en vigueur dans mon administration, et la première obligation que j’ai est d’en référer à ma hiérarchie…
Mervent leva une main devant lui :
— Assurément ! Vous vous doutez bien qu’il n’est pas question de transiger avec la loi !
Elle approuva d’un hochement de tête cette vertueuse affirmation :
— Vous me rassurez !
Puis elle demanda :
— Alors, comment faire ?
Mervent eut un sourire madré :
— Comment faire sans prévenir votre patron ?
— Oui ! Je ne vois pas…
Mervent eut un sourire satisfait :
— Il vous suffira de changer de patron !
Elle se rembrunit :
— Qu’est-ce à dire ?
— Que diriez-vous si je vous faisais nommer au ministère de l’intérieur ?
Mary tressaillit. Elle s’était attendue à tout, sauf à une proposition de cet ordre.
— Moi, dit-elle, au ministère… Vous plaisantez ?
— Pas du tout, assura Mervent vaguement vexé. J’en ai le pouvoir !
— Je n’en doute pas, fit-elle. Mais quel serait l’intérêt de cette nomination ?
Mervent eut un sourire triomphal :
— Vous n’aurez qu’un patron, moi.
Elle le considéra avec stupéfaction, puis elle regarda ostensiblement autour d’elle.
Il ironisa :
— Vous cherchez quelque chose ?
— Je me demande où est la caméra cachée…
Une nouvelle fois, il parut agacé :
— Restons sérieux, je vous prie !
Il la fixa droit dans les yeux :
— Alors, votre réponse ?
Elle redemanda :
— Vous voulez vraiment me faire nommer à Paris ?
Il hocha de nouveau la tête affirmativement.
— Rien que par souci de discrétion ?
— Pour l’affaire qui nous concerne, c’est essentiel. Et il ajouta, en se rengorgeant :
— C’est dans mes attributions !
Elle allait objecter, mais il lui coupa la parole :
— Bien entendu, vos intérêts seront ménagés.
— Vous voulez dire que je serai… Commissaire ?
— Non pas, Commandant. Mieux que ça !
Elle répéta, incrédule :
— Mieux que ça ?
— Oui, conseillère au ministère.
— Diable, ce serait une promotion bien rapide ! Mervent pouffa :
— Il y en a eu d’autres !
Puis il gonfla sa maigre poitrine et affirma avec force :
— J’en ai le pouvoir !
Elle faillit lui jeter à la face : « On le saura que tu as le pouvoir ! » mais elle se retint. Après tout, ce qu’il lui proposait était une faveur insigne. Sa tête dodelina doucement :
— Je n’en doute pas. Mais être conseiller d’un ministre, ça consiste en quoi ?
— Eh bien, tout est dit dans l’intitulé. Quand il y a un problème, le ministre vous consulte. Sauf que…
Elle se rembrunit, ce « sauf que » ne présageait rien de bon. Il poursuivit :
— Sauf que le ministre n’aura pas à vous connaître, en fait vous serez mon conseiller.
Une nouvelle fois, elle faillit pouffer :
— Si je comprends bien, je serais la conseillère du conseiller…
Il confirma :
— Tout à fait !
Il la considérait, ravi de l’effet de son annonce. Combien de jeunes (et moins jeunes) gens auraient donné leur corps et leur âme pour obtenir un poste auprès du monarque ?
La fascination du pouvoir était décidément aussi attractive pour les âmes veules que peut l’être la flamme d’une bougie pour un papillon de nuit.
Un bout de mansarde à l’Elysée, voilà quelle était leur conception du nirvana, un lieu hanté par des houris qui, même si elles n’étaient que rarement vierges, procuraient de grandes satisfactions aux courtisans bien en cour.
La voix insidieuse du conseiller ramena Mary à des considérations plus terre à terre :
— Vous savez qu’un conseiller de ministère gagne entre huit mille et douze mille euros par mois…
Mary frémit, c’était quatre fois son salaire actuel. Qu’est-ce que ça devait être pour un conseiller particulier du monarque ! Elle décida de pousser le bouchon un peu plus loin :
— Plus les avantages, je suppose ?
— Bien évidemment, fit Mervent, comme si ça allait de soi. Nous vous trouverons un logement à Paris, vous aurez la gratuité sur les transports publics, vos frais, transports, voyages, frais de représentation vous seront remboursés… Enfin, je ne vais pas les énumérer tous. Vous voyez, il n’y a pas à hésiter.
Elle hocha la tête, effarée par ces mirobolantes perspectives. Puis elle dit lentement :
— Je comprends. Mais vous ne vous demandez pas, Monsieur, si j’en ai le désir.
Le conseiller eut l’air peiné :
— Enfin, Commandant, il n’est pas une seule personne dans l’administration française qui refuserait pareille aubaine !
— Si, dit-elle fermement, il y en a une, et elle est devant vous.
Cette fois, Mervent arborait une mine stupéfaite :
— Vous avez bien tort !
— De votre point de vue, probablement, mais pas du mien.
— Mais enfin, Commandant, Paris…
— Je sais que pour bien des gens, habiter la capitale est le fin du fin, mais je ne fais pas partie de cette cohorte.
Il la regarda, incrédule :
— Vous préférez rester croupir dans votre misérable commissariat au fin fond de la province ?
Monsieur le conseiller Mervent, après l’avoir amusée, commençait à agacer sérieusement le commandant Lester. Elle remit les choses en perspective :
— D’abord, je ne croupis pas dans un misérable commissariat mais je sers sous les ordres d’un patron formidable, avec des collègues tout aussi formidables. Et le fin fond de ma province sent la mer, les bois et non pas les échappements de millions de voitures. Je vous le dis tout net, Monsieur le conseiller, j’entends rester à Quimper dans mon commissariat qui n’est pas si minable qu’on peut le penser puisque le conseiller particulier du président vient lui-même m’y confier des affaires peu communes.
Touché ! Touché et agacé. Visiblement, il n’était pas d’usage qu’on résistât à un vizir du palais. Il agita fébrilement la main. Impavide, Mary poursuivit :
— Bien entendu, vous avez le pouvoir de me faire muter où bon vous semble, mais je vous le dis solennellement, les yeux dans les yeux, le jour même où je recevrai cette nomination, en retour, vous aurez ma démission sur votre bureau.
Effaré par la détermination que Mary avait mise dans ces paroles, Mervent bredouilla :
— Je suppose que c’est…
Elle termina la phrase :
— Irrévocable, oui, Monsieur.
Puis, pour atténuer la brutalité de ce refus, elle proposa :
— Maintenant, je veux bien entendre ce secret que vous vouliez me faire partager et il serait fort improbable que nous ne trouvions pas de solution.
Une charmante jeune fille en corsage blanc et jupe noire vint leur servir le plat de résistance, un turbot rôti aux épices douces avec sa marmelade de légumes et son émulsion de thym citronné.
Mervent, pourtant habitué aux meilleures adresses de la capitale, huma en gourmet.
— Dites-moi, fit-il entre deux bouchées, c’est une table magnifique ! Vous semblez bien connaître la maison.
— En effet, le patron est un copain et Jean, le maître d’hôtel qui a pu vous paraître un peu compassé, fonction oblige, est un bien joyeux drille dans le privé.
Elle revint aux préoccupations secrètes de l’éminence grise :
— Alors, monsieur Mervent, si vous m’exposiez ce qui vous préoccupe ?
Le haut fonctionnaire reprit sa mine de conspirateur :
— C’est cette histoire de vol de drogue au 36. Je suppose que vous êtes au courant ?
Elle tressaillit, car elle s’était attendue à tout, sauf à ça.
— J’ai lu ça dans le journal, fit-elle, évasive. C’est là-dessus que vous vouliez me brancher ?
— Oui.
Il mastiqua en silence, plongé dans des pensées qu’il ne savait trop comment exprimer.
— C’est le type même d’affaire qui ne devrait pas paraître sur la place publique…
— Et qui y paraît quand même, compléta-t-elle.
Mervent hocha la tête affirmativement :
— Hélas !
Puis il poursuivit :
— La presse…
Elle le coupa :
— N’accablez pas la presse, Monsieur, son travail est d’informer les citoyens.
— Assurément, bredouilla Mervent, mais ça risque de faire le jeu des extrêmes…
— Non ! répondit-elle fermement. Ce qui fait le jeu des extrêmes, ce n’est pas celui qui crie au feu, c’est celui qui allume et alimente l’incendie !
— Que voulez-vous dire ?
Elle leva les yeux au ciel :
— Faut-il vous l’expliquer, Monsieur le conseiller ? Une quantité importante de drogue a disparu du 36. Que faut-il déplorer le plus ? Que quelqu’un de l’institution l’ait fait disparaître ou que quelqu’un, également de l’institution, ait révélé ce scandale à la presse ?
Pour calmer son agacement et dissimuler le tremblement incoercible de sa main, Mervent s’attachait à refaire une nouvelle boule de mie de pain. Devant son mutisme, elle poursuivit :
— Il ne faut pas chercher d’autres responsables qu’à l’intérieur du 36 ! Ceux qui ont dérobé cette drogue en font partie, ceux qui ont communiqué l’info à la presse également !
Mervent soupira :
— Soit, mais cela crée une situation explosive.
Elle concéda :
— Pour faire plus malsain, ce serait difficile, comme il est trop facile de faire de la presse le bouc émissaire de cette situation.
Mervent tenta de plaider :
— Il y a tout de même une certaine forme d’irresponsabilité à…
Elle haussa les épaules :
— Tout finit par se savoir et vous êtes bien conscient qu’avec Internet on ne peut plus contenir l’information. D’autant qu’oublieux de leur devoir de réserve, certains fonctionnaires vendent au plus offrant des dossiers qui devraient rester secrets. Qu’en est-il de la présomption d’innocence quand ça fuite même au plus haut niveau de la justice, Monsieur le conseiller ?
Mervent, s’il avait l’air ennuyé, n’avait pas de réponse. Elle poursuivit :
— Enfin, pour ce qui est de cet important vol de drogue, il semble que vous tenez le coupable.
Elle atténua son propos :
— Enfin, un coupable présumé…
Mervent leva les yeux au plafond :
— Oui, un coupable qui, contre toute évidence, nie farouchement !
Elle ajouta :
— Pourquoi ne nierait-il pas ? A-t-il été formellement identifié ?
Et, comme Mervent ne répondait pas, elle fit remarquer :
— Il est pourtant en détention provisoire, que je sache !
Mervent eut cette phrase sublime :
— Il fallait bien calmer l’opinion.
Elle se retint de ricaner :
— La raison d’État, en quelque sorte. Il ne fait pas bon être innocent dans cette République !
— Attention, fit Mervent. Je n’ai pas dit non plus qu’il était innocent !
Elle reconnut :
— C’est vrai !
Puis elle ajouta :
— Je me suis laissé dire que votre coupable présumé était au secret ?
Il roula de gros yeux :
— Pourquoi pas aux oubliettes ? Nous sommes dans un état de droit, Commandant, vous savez bien que c’est une pratique qui n’a pas cours dans nos institutions.
— Vous me rassurez, dit-elle.
Il tint à préciser :
— Pour le temps de l’enquête, il ne doit pas communiquer avec l’extérieur, c’est tout. Il est en détention provisoire !
Mary pensa que si ce n’était pas là être au secret, elle allait avoir besoin de revoir son vocabulaire. Elle insista :
— Même avec ses collègues ?
— Surtout pas avec ses collègues !
— Ah bon ! fit Mary surprise par le ton sur lequel Mervent avait ajouté cette précision. Ses collègues sont donc suspects ?
Mervent était agacé. Il jeta :
— Mais tout le monde est suspect dans cette affaire !
Il tempéra son propos :
— Enfin, toute la brigade des stups’.
Mary croisa les bras et le fixa, cherchant un regard qui se dérobait :
— Vous ne pensez tout de même pas que tous les flics de cette brigade sont des ripoux ?
La réponse jaillit, véhémente :
— Bien évidemment, non !
— La difficulté est donc de séparer l’ivraie du bon grain.
— En effet. Et pour cela…
— Et pour cela il faudra enquêter, compléta-t-elle. Et à qui confier l’enquête ? Vous avez autant de chance de la confier à un corrompu qu’à un honnête fonctionnaire.
Mervent eut un geste d’impuissance.
Mary poursuivit :
— Vous pensez qu’en mettant ainsi la pression sur le lieutenant Letanneur sa hiérarchie va obtenir des aveux ?
— Vous connaissez Letanneur ? s’étonna Mervent en fronçant les sourcils. Qui vous a livré son nom ? Il n’a pas paru dans la presse !
Elle eut un sourire ambigu :
— J’ai mes sources, Monsieur le conseiller.
Et elle ajouta malicieusement :
— N’oubliez pas que je suis de la police !
Mervent prit un ton menaçant :
— Pour le moment, ce Letanneur n’a pas dit un mot. Mais il finira bien par craquer !
Mary en doutait.
— À quoi servirait-il de faire avouer un innocent ? demanda-t-elle. L’important n’est-il pas de savoir où est passée cette drogue.
Mervent ne put qu’approuver :
— Si, et aussi de savoir l’usage qui en a été fait.
Elle compléta :
— Et de faire en sorte que ce genre de plaisanterie ne se renouvelle pas.
— Voilà !
Il ajouta, les yeux brillants :
— Je suis sûr que vous trouverez ! Enfin, si toutefois vous acceptez mon offre.
C’était à elle d’être embarrassée et ça tournait à dix mille tours sous sa coiffe (comme aurait dit Fortin) car, d’un côté, elle n’entendait pas bouleverser une vie qui lui convenait pour aller se perdre dans une capitale où elle n’avait guère de relations et où elle s’emm… à cent sous de l’heure (toujours dixit Fortin), d’un autre côté, elle ne pouvait guère sans dommages s’aliéner un personnage d’influence comme ce Mervent qui l’avait à la bonne. Il convenait donc de faire jouer la diplomatie.
Elle but une gorgée de menetou et assura :
— Moi, je n’en suis pas sûre du tout !
Il argumenta fiévreusement :
— À Paimpol, les gendarmes pataugeaient et vous avez débrouillé l’affaire en moins de deux.
Elle tempéra son enthousiasme :
— En moins de deux, c’est vite dit ! Ça n’a pas été tout seul.
— Et à Batz-sur-Mer… Ces pauvres sœurs Hermann… Sans votre action, qui sait si elles ne seraient pas toujours sous la coupe de leurs tortionnaires ?
— Là aussi, j’ai été puissamment aidée par mes deux adjoints, mais aussi par un officier de gendarmerie compréhensif et un procureur comme il y en a peu, hélas ! Mais à Paris, que voulez-vous que je fasse à Paris ? Ce n’est pas mon terrain de chasse…
Elle réfléchit :
— Ce qu’il vous faudrait, c’est un homme de terrain…
Le front de Mervent se plissa :
— Qu’entendez-vous par là ?
— Eh bien un flic qui connaît les arcanes de la police parisienne, qui y a ses antennes, ses relations, bonnes ou mauvaises, mais qui sait faire le tri.
— Un homme de confiance, en quelque sorte. Mais comment dénicher cet oiseau rare… Comment faire confiance, Commandant ?
Une idée faisait son petit bonhomme de chemin dans la tête du commandant Lester.
Elle se pencha vers le conseiller du prince :
— Monsieur le conseiller, je ne puis dire à quel point je suis touchée par votre offre généreuse. Cependant…
— Cependant quoi ? demanda Mervent trop vite.
— Cependant, je vais me heurter à des policiers en place, les cow-boys du 36, des vrais cadors qui ne verraient pas d’un œil trop favorable un petit flic de province – une femme de surcroît – débarquer sur leur terrain de chasse. J’ai eu à les côtoyer et je sais que la coopération n’est pas assurée.
Le conseiller Mervent se redressa la main sur le cœur :
— Il ferait beau voir qu’ils ne m’obéissent pas ! Je saurais bien vite leur faire comprendre qui est le patron !
Holà ! Pépère montait sur ses grands chevaux ! Elle le rassura :
— Assurément, Monsieur le conseiller, assurément ! Je ne doute pas de votre pouvoir de persuasion ni de votre autorité, mais vous le savez, la force d’inertie c’est quelque chose ! Tout comme le sabotage d’une enquête… Supposez que je ne réussisse pas.
Mervent se raidit :
— Je ne veux même pas l’envisager, Commandant !
— Certes, mais supposons-le tout de même. Vous vous trouveriez en première ligne…
— Ça ne m’effraie pas, assura Mervent, superbe.
— J’en suis bien persuadée, dit Mary d’un ton qui, s’il l’avait entendue, l’aurait fait traiter de fayot par Fortin. Il y aurait peut-être un autre moyen…
— Dites ! ordonna Mervent intéressé.
— Vous m’avez parlé tout à l’heure d’un homme de confiance…
— Oui, vous en connaissez un ?
Elle écrasa un demi-sourire :
— Assurément !
— Qui accepterait de travailler sur Paris ?
— Il est déjà sur Paris !
— Ah… Et vous me disiez que vous ne connaissiez personne…
— Ce n’est pas un haut dignitaire de la police.
— Mais encore ?
— Il est commandant, comme moi…
— Commandant ?
— Oui, à la crim’.
— Vous avez un homme de confiance à la crim’ ? Mervent paraissait tomber des nues.
— Comme je vous le dis…
— Et il s’appelle ?
Elle se pencha et chuchota :
— Le commandant Pellego !
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Le front de Mervent se plissa :
— Pellego ? C’est un nom qui ne me dit rien.
— Ça prouve que c’est un homme discret, souffla-t-elle.
Elle se pencha vers le conseiller :
— Pellego a pourtant été, voici quelques années, au cœur de l’une de nos affaires qui a fait un certain bruit.
Mervent la considérait maintenant avec perplexité :
— Vous m’intriguez, Commandant. Je me pique d’être au courant de mes dossiers mais je ne vois pas… Pouvez-vous éclairer ma lanterne ?
— Assurément ! Vous m’avez confié un secret, je vais vous en confier un autre. Mais dans confier, il y a confiance. Puis-je, moi aussi, être assurée de votre discrétion ?
Mervent parut s’offenser qu’on pût douter de sa parole.
— Oh, Commandant !
— C’est vrai, dit Mary, il va sans dire.
Mervent acquiesça :
— C’est cela, il va sans dire !
— Eh bien, soit, fit-elle.
Elle se pencha de nouveau, si bien que les occupants des tables voisines devaient penser qu’il s’agissait là d’un couple d’amoureux qui se susurrait des choses tendres.
— Ludovic Beaumer, ça vous dit quelque chose, Monsieur le conseiller ?
— Beaumer ? répéta Mervent. Je ne vois pas.
— Et si j’ajoute Montauban ?
Les yeux du conseiller s’écarquillèrent comme si un nuage de fumée se dissipait tout soudain.
— Montauban ? Léo Montauban ? Nom de Dieu. C’était vous ?
Elle hocha la tête affirmativement.
— Et Beaumer, ça me revient maintenant c’était vous aussi ?
— Aussi, fit-elle sobrement. C’est même lui qui nous a menés jusqu’à Léo Montauban.
La bouche mince de Mervent se pinça. N’avait-il pas succédé à ce conseiller particulier du ministre de l’intérieur qui s’était suicidé à la suite du scandale dévoilé par Mary Lester ?
Elle poursuivit sur un ton de confessionnal :
— Je n’ai réussi à confondre Beaumer et Montauban que grâce à l’aide aussi efficace que discrète du commandant Pellego car il n’était que lieutenant à l’époque, tout comme moi d’ailleurs.
Elle fixa Mervent dans les yeux :
— Pellego a-t-il cherché à tirer des avantages de cette affaire ?
— Non, reconnut Mervent. Vous devez vous douter que s’il est un dossier que j’ai épluché, c’est bien celui-là, mais ce nom n’est jamais apparu.
Et pour cause, pensa Mary, à l’époque, Beaumer, conseiller régional bien en cour, était l’un des jeunes loups d’un important parti politique. Le mandat de député lui était promis dans un fauteuil et on en parlait déjà comme d’un futur ministre. La majorité de l’époque avait tout fait pour trouver un criminel de substitution – car il s’agissait d’un crime – en la personne d’un malheureux ostréiculteur que Mary avait réussi à innocenter, bien aidée en cette affaire par ce copain de Fortin, qui était flic à Paris. Ce pauvre Pellego ! Si sa hiérarchie avait soupçonné son action dans cette enquête, il aurait été brisé comme du petit bois car, en face, comme aurait dit Fortin, il y avait du lourd.
Elle posa son index sur son nez :
— Je sens, Monsieur le conseiller, que vous brûlez de prendre cette affaire en main !
Mervent tressaillit :
— Moi ?
Visiblement, il n’avait jamais envisagé une telle éventualité. Elle fit sans vergogne appel à la vanité du bonhomme.
— Qui d’autre que vous, Monsieur le conseiller, aurait l’entregent nécessaire à la conduite d’une enquête aussi délicate ? Vous avez en main toutes les clés pour la mener à bien.
Bien qu’il trouvât fort agréable d’être reconnu comme un homme d’influence, Mervent se demandait si le commandant Lester n’y allait pas un peu fort. Il ne s’en ressentait pas pour mener une enquête au cœur des stups’ où il y avait tout de même, comme l’avait fait remarquer le commandant Lester, de drôles de pointures…
Mary ajouta d’un air détaché :
— Bien entendu, si vous le souhaitez, je serai en coulisse pour vous assister car je sais que les devoirs de votre charge sont extrêmement prenants.
Il y avait quelque chose que Mervent ne pigeait pas. Il s’inquiéta :
— Mais puisque vous ne voulez pas venir à Paris…
Elle assura :
— Mais il ne faut pas que je sois à Paris !
— Et pourquoi ?
— Parce que c’est vous qui mènerez l’enquête ! Moi je ne dois pas apparaître.
Mervent paraissait désemparé :
— Mais alors, comment communiquerons-nous ?
— Par le biais du commandant Pellego, Monsieur. Il sera le vecteur entre vous et moi.
— Ah… Vous croyez qu’il acceptera ?
— J’en suis sûre.
Mervent prit un air rusé :
— Pourquoi accepterait-il ce que vous refusez ?
— Parce que je le lui demanderai.
Il regarda Mary, désarmé :
— Tout simplement ?
Elle hocha la tête affirmativement :
— Tout simplement.
Mervent resta un moment silencieux, perdu dans ses pensées. Il évaluait le pour et le contre. Si l’enquête aboutissait, il en retirerait toute la gloire, si elle foirait, ce Pellego ferait un parfait bouc émissaire.
Mary pouvait lire dans ses pensées à livre ouvert.
Son visage s’éclaira :
— Vous êtes une femme d’influence, commandant Lester.
Elle secoua la tête négativement :
— Non pas. Je sais simplement m’attacher l’amitié et parfois la reconnaissance de gens de qualité.
Elle le regarda malicieusement :
— Vous en savez quelque chose, Monsieur.
Flatté de faire partie de cette élite, Mervent demanda brusquement :
— Comment allons-nous procéder, Commandant ?
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— Pour commencer, il faudrait que vous vous attachiez les services du commandant Pellego comme vous envisagiez de le faire pour moi.
Elle le regarda dans les yeux :
— Ça ne devrait pas vous poser de problème ?
Mervent acquiesça : ça ne posait pas de problème.
— Dès qu’il sera en place, il devra avoir accès à tout le dossier…
Nouvel acquiescement :
— Cela va de soi !
— Ce dossier me sera communiqué par ses soins.
Cette fois, Mervent objecta :
— Ne serait-il pas plus simple que je vous le communique directement ?
— Non, car des petits malins, et je gage qu’il n’en manque pas dans votre entourage, feraient immédiatement la relation entre vous et moi.
— Et il ne faut pas ?
— Non, il ne faut pas. Dans cette affaire, les directives qui seront données devront émaner de vous, et de personne d’autre. L’enquête actuelle patine. Si j’arrive à la faire redémarrer, c’est vous qui en recevrez le profit.
— Et si vous n’y parvenez pas ?
Mervent, en bon politicien, cherchait la faille.
— Alors, on en restera à la situation actuelle. On ne pourra pas vous le reprocher.
— Vous, dit-il en braquant son index tendu entre ses deux yeux, vous avez une idée !
— Ça m’arrive, reconnut-elle modestement. Ce projet vous convient-il ?
— Tout à fait, assura Mervent après réflexion. Mais attention, il ne faudra pas me lâcher en route…
Elle leva les yeux au ciel :
— Comme si c’était dans mes habitudes, Monsieur. Cependant, je mets une condition à notre arrangement… Comment pourrais-je dire ? À notre arrangement occulte.
— Une condition ? répéta Mervent, inquiet.
— Oui. Mon patron, le commissaire divisionnaire Fabien, sera tenu au courant.
Le front de Mervent se rembrunit :
— Fabien ? Vous croyez qu’on peut lui faire confiance ?
— J’en réponds comme de moi-même, assura-t-elle.
Mervent grimaça et dit à regret :
— Si on ne peut pas faire autrement…
Elle assura avec force :
— On ne peut pas faire autrement. Le divisionnaire Fabien est incontournable.
— Alors… dit Mervent résigné.
Il appela le maître d’hôtel pour lui commander un café et l’addition. Mary ne voulait pas de café, mais, toujours gourmande, elle commanda une crêpe soufflée au citron.
— Vous rentrez sur Lorient ? demanda-t-elle.
— Non, j’ai retenu une chambre ici. Puis-je vous y offrir un dernier verre pour sceller notre arrangement ?
— Je crois que j’ai bien assez bu, dit-elle.
— Justement, il ne serait peut-être pas raisonnable de prendre la route…
— Si je conduisais, certainement pas, mais par bonheur, j’ai mon chauffeur…
— Ah… fit Mervent décontenancé. Vous avez un chauffeur ?
— Oui, je n’aime pas conduire, surtout la nuit.
Mervent regarda autour de lui :
— Mais où est-il ?
— À l’office.
Et, devant l’air effaré de Mervent, elle précisa :
— Cette auberge est une maison de tradition, Monsieur, et ce n’est pas à vous que je vais apprendre qu’il est d’usage que les cochers, et aujourd’hui les chauffeurs, dînent à l’office.
C’était une disposition qu’elle avait prise avec Frédéric Sébilleau et qui arrangeait bien Fortin qui avait des goûts simples.
— Dans ce cas… dit Mervent vaguement dépité.
Ils regagnèrent la sortie où le maître d’hôtel les avait précédés. Celui-ci aida Mary à enfiler son trois-quarts de cuir tandis que Mervent revêtait son manteau de cachemire.
Comme par magie, une silhouette gigantesque sortit de l’ombre. Mervent eut un mouvement de recul tandis que Mary réprimait un sourire.
— Monsieur le conseiller, dit-elle, permettez-moi de vous présenter le capitaine Fortin qui, ce soir, me sert de chauffeur.
Puis se tournant vers Fortin elle présenta son hôte :
— Capitaine, monsieur Mervent est le conseiller particulier du président de la République.
— Enchanté, Monsieur le conseiller, fit Fortin en prenant la main que lui tendait Mervent.
La mimine du plus que ministre se perdit dans la grosse paluche de Jipi qui la prit avec précaution, comme s’il s’était agi d’une porcelaine délicate.
Fortin la lui rendit et annonça à Mary :
— Je vais chercher la voiture.
Mary et Mervent restèrent debout devant les flots tumultueux de la rivière en crue.
— Pour ce qui est du commandant Pellego, conclut Mary, je vais lui expliquer ce que j’attends de lui. Le moment venu, je vous communiquerai ses coordonnées afin que vous le contactiez personnellement.
Elle ajouta mezzo voce :
— Je vous assure que vous pouvez lui accorder toute votre confiance.
Puis elle lui tendit la main :
— Monsieur le conseiller, merci pour cette délicieuse soirée.
— Tout le plaisir fut pour moi, assura gravement Mervent.
Toutefois, Mary trouva que cette dernière phrase manquait un peu de conviction. Ça devait être ce que l’on appelle le langage diplomatique.
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Après un dimanche paisible, Mary retrouva Fortin le lundi matin dans leur petit bureau. Comme d’habitude, il sacrifiait à la lecture des gros titres de L’Équipe avant de s’atteler aux tâches qui lui étaient dévolues.
Après les salutations d’usage, Mary lui demanda :
— Alors, quoi de nouveau ?
— Rien, dit-il en repliant son canard. Le patron n’est pas encore arrivé.
Il n’avait pas fini sa phrase que la sonnerie du téléphone se fit entendre. Fortin décrocha et rectifia immédiatement la position. Mary comprit au quart de tour que le divisionnaire n’était pas en retard. Fortin la regarda, jeta dans l’appareil « je vous la passe, patron » et tendit le récepteur à Mary.
Le divisionnaire Fabien ne se perdit pas en formules de politesse. Sa voix sèche ordonna :
— Bonjour, Commandant. Je vous attends à mon bureau dans l’instant !
Elle répondit aussi laconiquement :
— Bonjour patron, j’arrive !
Puis elle raccrocha et adressa une mimique expressive à Fortin en murmurant :
— Pépère a bouffé du lion !
Fortin l’accompagna du regard, vaguement inquiet ; comme chaque fois qu’il était en contact avec le grand sachem, le capitaine Fortin se méfiait. Le patron avait de longues oreilles et il avait laissé entendre qu’il n’appréciait pas tellement d’être appelé « vieille France » ou encore moins traité de singe.
À tout prendre, l’appellation de « grand sachem » qui induisait une notion de chef suprême – fut-il emplumé – paraissait au capitaine Fortin moins irrévérencieuse que celle dont le gratifiait Mary.
Pépère, c’était tout de même un peu cavalier.
En montant l’escalier qui menait au bureau du patron, Mary ne ressentait pas l’angoisse diffuse qui s’emparait des hommes, qu’ils fussent flics de base ou gradés déjà aguerris, quand ils se trouvaient convoqués dans le saint des saints.
Bien au contraire, il y avait dans l’air comme une petite odeur de poudre qui n’était pas pour lui déplaire.
Elle toqua donc sans appréhension à la porte de bois vernis et la même voix sèche entendue au téléphone ordonna :
— Entrez !
Elle obtempéra et vit à l’allure du patron campé dans son fauteuil, raide comme un piquet, les mains à plat sur la table – ce qu’elle appelait sa position de combat – qu’il était d’humeur belliqueuse.
D’ailleurs, il ne lui tendit pas la main comme il le faisait habituellement, mais demanda tout de go :
— Alors, Commandant, ces agapes ?
Comme elle s’en était doutée, le patron n’avait pas encore digéré l’invitation que le conseiller Mervent avait faite à son enquêtrice préférée.
Elle joua les innocentes :
— Quelles agapes, patron ?
Il ricana en la singeant :
— Quelles agapes ? Vous ne manquez pas d’air, commandant Lester ! Ne deviez-vous pas dîner ce samedi avec le conseiller Mervent ?
Elle contint un sourire, Pépère faisait sa crise de jalousie !
— Ah… si ! fit-elle comme si ça venait de lui revenir et que c’était là un événement sans importance.
Elle rectifia quand même :
— Agapes, c’est beaucoup dire… Dans le Nouveau Testament, ce terme induisait un partage de nourriture avec les pauvres…
C’était le genre de considération qui avait le don d’exaspérer le commissaire Fabien. Il ferma les yeux et gronda :
— Et alors ?
— Alors je n’ai pas vu beaucoup de pauvres au Moulin de Rosmadec samedi soir.
Il s’efforça de canaliser la rogne qui le gagnait :
— Pourquoi me dites-vous ça ?
— Pour justifier que le mot agapes ne convient pas.
Le commissaire Fabien serra les dents. Elle était encore en train de l’entraîner dans un débat sémantique où, c’était sûr, il n’aurait pas le dernier mot. Voilà qu’elle invoquait le Nouveau Testament !
Décidément, suivre les méandres de la pensée lestérienne c’était pas du gâteau, comme aurait dit Fortin qui y avait renoncé depuis belle lurette. Ça lui allait bien d’ailleurs, ça lui permettait de lire L’Équipe en toute tranquillité en attendant ses directives.
Vaguement provocatrice, elle poursuivit :
— C’était tout au plus un souper fin en bonne compagnie.
Étaient-ce les mots « bonne compagnie » ou « souper fin » qui avaient fait se renfrogner le visage du patron ? Peut-être l’association des deux ? Ça ne l’inquiéta pas et elle insista sur le même ton :
— Comme toujours, c’était excellent.
— Je suis bien content pour vous, fit Fabien aigrement.
Sans faire cas de l’amertume qui perçait sous le propos, elle ajouta ingénument :
— Si vous conviez madame Fabien dans cette hostellerie – je suis sûre qu’elle en sera ravie –, je vous recommande les ravioles de langoustines en entrée et…
Fabien la coupa brutalement en tapant du poing sur la table :
— Je ne vous demande pas le menu que vous vous êtes tapé, pas plus que de faire de la critique gastronomique !
Elle parut redescendre sur terre :
— Non, bien sûr !
Puis elle le fixa de ses grands yeux ahuris :
— Au fait, que voulez-vous me demander ?
— Les raisons de cette invitation !
Elle baissa les yeux modestement et répondit en jouant les chochottes :
— Ça ressort de la sphère privée, patron !
Fabien n’était pas prêt à croire ça. Il aboya :
— Vraiment ?
Elle confirma, sérieuse comme tout un conclave :
— Vraiment !
Elle prit un air mystérieux :
— Figurez-vous qu’il voulait m’entendre lui raconter mes enquêtes de Paimpol et de Batz-sur-Mer.
Fabien balaya cette fable :
— Allez donc !
Elle leva la main :
— Je vous jure, patron…
Il dit sévèrement :
— Ne jurez pas, malheureuse, vous allez vous damner !
Elle secoua la tête comme quelqu’un qui n’en croit pas ses oreilles :
— Me damner pour Mervent ? Ah non !
— Alors vous lui avez raconté tout ce qu’il voulait entendre ?
Elle secoua négativement la tête :
— Je ne pouvais pas !
— Et pourquoi ?
— C’est très mal élevé de parler la bouche pleine.
Une fois encore, le commissaire était pris à contrepied. Était-ce de l’insolence, de l’ingénuité ? Fabien avait du mal à croire que le commandant Lester était une ingénue. Pourtant, il ne voulait pas non plus la taxer d’insolence. Une manière de plaisanter, peut-être ? Mais on n’était pas là pour plaisanter, nom de Dieu ! Il posa la question :
— Vous plaisantez ?
Elle assura, la main sur le cœur :
— Pas du tout ! Ma grand-mère me l’a dit bien souvent et sœur Marie de la Contrition l’a confirmé, parler la bouche pleine…
— Ça va ! coupa Fabien, en retapant sur sa table. Et alors ?
Elle ne faisait toujours pas cas de ces manifestations d’humeur.
— Monsieur Mervent, qui a reçu, lui aussi, une excellente éducation en a convenu. Alors il m’a proposé de prendre un dernier verre dans sa chambre où nous aurions été plus tranquilles…
Voilà qu’elle déplaçait encore la conversation. Il gronda :
— Parce qu’il y a des chambres au Moulin de Rosmadec ?
— Oh, mais il y a tout ce qu’il faut là-bas ! C’est une auberge très confortable.
— C’est du beau ! fit Fabien scandalisé.
— J’en ai assez entendu, vous m’exaspérez !
Elle leva sur lui un regard chagrin :
— Oh, patron…
— Il n’y a pas de patron qui tienne, filez ou je fais un malheur !
Elle ne l’avait jamais vu dans cet état.
Elle risqua, d’une toute petite voix :
— Vous ne voulez même pas entendre la suite ?
— Quelle suite ?
— La suite de ma conversation avec monsieur Mervent.
Il se couvrit les oreilles de ses mains :
— Vous appelez ça une conversation ? Dans une chambre, après un souper fin ? Je ne veux même pas l’imaginer !
Elle se tourna vers la porte :
— Ah bon… Tant pis !
Elle se bloqua et fixa le patron :
— Ou peut-être tant mieux…
Fabien était à cran :
— Tant mieux ? Vous avez dit tant mieux ?
Elle confirma :
— Oui, dans le fond, ça simplifie les choses.
— Quelles choses ?
Il montrait toujours les dents.
— Des choses que vous ne pouvez même pas imaginer.
Elle laissa filer quelques secondes de silence avant d’ajouter :
— Monsieur Mervent m’a fait une proposition.
Fabien était tendu comme un ressort :
— J’ai bien entendu, il vous a proposé d’aller dans sa chambre, ce dépravé ! Je suppose qu’il vous avait fait boire !
Elle déplora :
— Ce que vous êtes vieux jeu ! Toujours prêt à voir le mal partout !
Elle concéda :
— En effet, nous avons carburé au champagne. Mais pas dans sa chambre !
Fabien ricana :
— Vous me rassurez !
Elle poursuivit :
— Ce n’est pas de cette proposition que je voulais parler. En fait, monsieur Mervent m’a proposé de changer de statut.
Fabien parut se pétrifier et se dressa, les poings appuyés sur son beau sous-main vert :
— Quoi ?
— Il pense que je pourrais me rendre très utile en tant que conseillère au ministère de l’intérieur.
Il y eut un long silence, puis Fabien répéta, incrédule :
— Conseillère au ministère de l’intérieur ? Vous ?
Il se laissa retomber dans son fauteuil comme une marionnette dont on aurait coupé les fils. Il paraissait soudain être devenu tout mou.
Mary le considéra d’un œil inquiet : allait-il faire une attaque ? Elle dit à mi-voix :
— C’est ce que j’ai cru comprendre…
Elle ajouta sur le ton de la confidence :
— De vous à moi patron, c’est une situation qui comporte pas mal d’avantages. D’abord, c’est payé quatre fois mieux que ce que je touche en tant que commandant. Ensuite, je suis logée, mes frais sont remboursés, bref, c’est très intéressant.
— Je vois, fit Fabien d’une voix lasse où la colère avait fait place à l’accablement.
Il enfouit son visage dans ses mains si bien qu’elle ne vit plus que deux yeux bleu acier qui la scrutaient.
Il soupira :
— Il y a des choses qui ne peuvent se refuser… Qu’avez-vous décidé ?
— Eh bien, j’avais décidé de vous en parler, mais comme vous me chassez…
Fabien parut frappé par la foudre :
— Je vous chasse, moi ?
— Et comment ! Ne venez-vous pas de me dire que je vous exaspérais ?
Fabien demanda avec la plus parfaite mauvaise foi :
— Ai-je jamais dit ça ?
— Parfaitement ! Il n’y a pas trois minutes. Et vous avez même ajouté « Filez ! », ce qui est une mise à la porte sans équivoque, ou je ne m’y connais pas !
Le commissaire se leva, fit quelques pas en respirant fort et revint à son bureau :
— Bah, je vous ai dit ça cent fois et vous êtes toujours là !
— Oui, mais attention, la cent unième peut être la goutte qui fait déborder le vase.
À son tour, Fabien préféra faire dévier la conversation :
— Peut-on savoir ce qui a déterminé le conseiller particulier du président à vous faire cette proposition ?
— J’allais y venir. Figurez-vous que c’est un secret.
— Rien que ça !
— Ouais, presque un secret d’État.
Il pouffa sans joie, comme s’il s’attendait au pire :
— De mieux en mieux !
Elle confirma :
— Ouais. D’ailleurs, Mervent était tout à fait opposé à ce que je vous en parle. Or je lui ai fait remarquer qu’en tant que fonctionnaire de police, je ne pouvais rien faire sans en référer à mon supérieur, en l’occurrence à vous. Et là il m’a dit… Vous ne savez pas ce qu’il m’a dit ?
— Non, je ne sais pas ! gronda Fabien qui, après son coup de mou, retrouvait un peu d’énergie.
— Il m’a dit : « Venez donc travailler chez nous, je serai votre patron, vous n’aurez à en référer qu’à moi ! » C’est pas bête, hein ?
Fabien fit remarquer :
— Un conseiller du président est rarement bête, pour reprendre votre vocable. Mais il est souvent manipulateur.
Elle joua l’effroi :
— Vous croyez qu’il m’a manipulée ?
Fabien la considéra gravement :
— Non, je croirais plutôt le contraire. Mais… Poursuivez, Commandant ! Vous avez des difficultés à en venir aux faits, mais quand vous y parvenez votre conversation devient passionnante. On parlait d’un poste de conseillère au ministère, je crois ?



Chapitre 13
— Tout à fait, patron !
Mary hocha la tête et, lassée d’être debout, s’approcha d’une chaise.
— Je peux m’asseoir ? Ça risque d’être long.
— Je vous en prie, dit Fabien en se rasseyant lui aussi dans son fauteuil. Je vous écoute…
— Bizarre coïncidence, il s’agit ni plus ni moins du sujet que nous évoquions ici l’autre jour.
Comme Fabien ne décoinçait pas (aurait dit Fortin), elle ajouta :
— Vous savez, cette affaire de drogue mystérieusement disparue du 36…
Fabien haussa les épaules et laissa tomber :
— Déplorable !
Et il ajouta dans la foulée :
— Mais il me semble que j’ai été clair : ce n’est pas notre affaire !
— J’en ai pris bonne note… Cependant, j’aime mieux vous dire qu’au ministère ils ne prennent pas la chose à la légère.
Il ricana doucement :
— Je m’en doute. Mais à chacun sa m…. n’est-ce pas ?
Elle le regarda avec réprobation :
— Voilà que vous vous mettez à parler comme Fortin, patron ?
Fabien concéda, de mauvaise grâce :
— Peut-être bien, veuillez m’en excuser.
Puis il ajouta :
— Je me suis laissé dire qu’ils tenaient un presque coupable ?
— Ouais, mais aux dernières nouvelles, il s’avérerait que ce presque coupable serait plutôt un presque innocent et qu’il ne faudrait guère plus de vingt-quatre heures pour que le premier avocat commis d’office fasse libérer le lieutenant Letanneur.
— C’est Mervent qui vous l’a dit ?
— Oui, Monsieur.
— Et quelle est son idée géniale ? ironisa Fabien.
— Il voudrait un regard neuf sur cette affaire.
— Le vôtre ?
— C’est ce qu’il m’a laissé entendre.
Fabien émit un petit rire dépité :
— Eh bien, nous y voilà !
Mary poursuivit :
— Je ne sais pourquoi, le conseiller Mervent semble m’attribuer des pouvoirs d’extralucide.
— Et que lui avez-vous répondu ?
— Je lui ai répondu que je ne ferais rien sans votre aval.
Cette fois le commissaire eut l’air surpris :
— Vraiment ?
— Vraiment !
— Et alors ?
— Il a renâclé. Il voulait que ce soit une affaire strictement entre lui et moi. Cependant, je n’ai pas bougé de ma position, ce qui a paru le contrarier.
— Et il n’est pas de ces gens qu’il fait bon contrarier, dit Fabien mélancoliquement.
— Non, reconnut Mary, son pouvoir de nuisance est grand, vous le savez mieux que personne. Comme on dit, mieux vaut l’avoir avec soi que contre soi.
— Le problème, fit Fabien sarcastique, est de savoir comment l’avoir avec soi en refusant ses propositions.
Il ricana :
— C’est vouloir le beurre et l’argent du beurre !
— Je crois que j’ai trouvé, lança-t-elle.
Fabien la fixa, redoutant le pire :
— Vous avez trouvé quoi ?
— Un accommodement.
— Un accommodement, répéta machinalement Fabien. Racontez-moi ça !
Elle sourit :
— C’est pourtant vrai que vous adorez les histoires vous aussi. Voilà : Mervent veut que je devienne sa conseillère particulière et me fait miroiter un pont d’or pour cela. Moi, pont d’or ou pas pont d’or, ça ne m’enchante pas. Je le lui ai dit et, il faut l’avouer, il prend assez mal la chose. Comme vous m’avez fait comprendre, en d’autres circonstances, qu’il valait mieux ne pas s’aliéner les bonnes grâces d’un homme si bien placé, je me suis permis de lui faire une proposition : officiellement, il dirigera l’enquête secrète qu’il voulait me confier.
— Pfflf ! fit Fabien avec mépris. Il n’a aucune qualité pour ça !
— Je le sais bien, et lui aussi le sait bien car, s’il a quelques défauts, comme vous l’avez fait remarquer, il est loin d’être bête. Alors je lui propose de le guider : il me fournira le dossier complet de cette affaire et je lui donnerai les directives à suivre.
— Hé hé, ricana Fabien, c’est bien ce que je disais ! Qui manipule qui ? Enfin, reconnut-il, c’est bien imaginé, mais sans être sur le terrain, vous ne pourrez rien.
— J’aurai un homme de terrain, dit-elle calmement.
— Sur Paris ? J’espère que vous n’allez pas me demander de déléguer Fortin !
— Je n’y ai pas pensé un seul instant. Fortin n’est pas du tout au fait du fonctionnement de nos collègues de la capitale. De plus, il est trop voyant.
Cette fois, Fabien paraissait intrigué :
— Alors, ça sera qui ?
— Le commandant Pellego, de la brigade criminelle. Il prendra la place que Mervent voulait me confier.
— Conseiller ?
— Oui.
— Comment connaissez-vous cet individu ?
— Il nous a été d’un précieux secours dans des affaires antérieures.
— Précisez ?
— Ne me dites pas que vous avez oublié cette affaire qui démarra dans le golfe du Morbihan, se poursuivit par l’inculpation d’un conseiller régional pour meurtre, et se termina par le suicide d’un grand commis de l’État.
— Léo Montauban, souffla Fabien.
— Léo Montauban, exactement !
C’était à la suite de ce scandale que Mary Lester avait reçu une promotion sanction qui la nommait à Sarcelles. C’est là qu’elle avait claqué la porte et qu’elle avait disparu pendant un an après avoir laissé sa démission sur le bureau du commissaire Fabien.
C’était là un souvenir douloureux pour le commissaire. Il renifla et demanda :
— Vous lui en avez parlé ?
— Non, patron, je ne voulais rien entreprendre avant de vous avoir mis au parfum.
Fabien esquissa un sourire :
— C’est bien aimable à vous. Mais qui vous dit que votre Pellego acceptera ?
Elle ferma la main, ne laissant dépasser que son auriculaire :
— Mon petit doigt.
Et elle ajouta :
— À part moi, voyez-vous un flic refuser une telle promotion ?
Le commissaire divisionnaire Fabien dut convenir que non.
— D’autant que le lieutenant Letanneur, qui est mis en cause et actuellement en détention provisoire, est le meilleur copain de Pellego.
— Comment savez-vous tout cela ? demanda Fabien.
Elle remontra son petit doigt, ce qui fit hausser les épaules du commissaire.
— Soyons sérieux, Commandant, c’est encore Passepoil qui vous a déniché toutes ces informations ?
— Non, Passepoil n’est au courant de rien.
— Alors ?
— Pellego est passé me voir la semaine dernière. Le divisionnaire Fabien souffla, comme un dirigeable qui se dégonfle. Soudain, il se sentait vieux. Ça allait trop vite pour lui. Les valeurs qui avaient guidé une carrière exemplaire s’effondraient, balayées par l’arrivisme des nouvelles générations. Tout le monde mentait à tout le monde. La malhonnêteté était devenue la règle, la probité, le respect de la parole donnée, des valeurs aussi ringardes que les locomotives à vapeur ou les téléphones à manivelle.
Ah, il s’en souviendrait longtemps de cette matinée de lundi où il allait de surprise en surprise.
— Que voulait-il ?
— Que je prenne la défense de Letanneur.
— Ce flic qui est mis en examen pour avoir dérobé de la came au 36 ?
— Lui-même. Fortin lui a raconté comment je l’avais tiré d’affaire et, comme vous le savez, chaque flic a le droit d’être assisté d’un collègue lors de sa parution devant un conseil de discipline. Il voulait que ce soit moi, ce qui m’a bien embarrassée car je ne voyais pas comment je pourrais être utile à ce pauvre Letanneur.
— Et maintenant vous savez…
— Oui, le conseiller Mervent m’a apporté la solution sur un plateau d’argent.



Chapitre 14
— Sur un plateau d’argent, répéta songeusement le commissaire Fabien comme s’il n’en croyait pas ses oreilles. Expliquez-moi ça, jeune fille, ça m’intéresse.
Elle ignora le sarcasme sous-jacent :
— Soit, patron…
Elle réfléchit un instant pour mieux formuler son argumentaire.
— Considérons froidement la question : un, de graves dysfonctionnements se produisent au 36. Deux, l’enquête est au point mort. Trois, l’opinion publique s’alarme ou se gausse de cet état de fait. Que va-t-il se passer ?
— Pff… fit Fabien désabusé. Un autre scandale ne tardera pas à supplanter celui-ci qui sera bien vite oublié.
— Ça, c’est l’hypothèse optimiste, patron. Mais il pourrait y en avoir une autre, bien plus noire, bien plus génératrice de troubles.
— Si vous pensez que l’avalanche de scandales imputables à nos soi-disant élites est une hypothèse optimiste, nous ne donnons pas le même sens à ce mot. Un de ces jours, le populo va prendre le mors aux dents et alors…
— Pff, fit Mary, le populo n’a plus de dents, vous le savez bien !
— On dit ça…
— Je vous l’accorde, concéda Mary, on dit ça au plus haut niveau de l’État mais il pourrait bien se produire un fait nouveau qui serait la fameuse goutte d’eau, celle qui fait déborder le vase.
Fabien se fit plus attentif :
— Je vous écoute…
— Supposez que, dans les semaines qui arrivent, une épidémie de décès par overdoses survienne dans les établissements scolaires de la région parisienne.
— Parlez pas de malheur, gronda Fabien.
Elle le regarda en hochant la tête :
— Et pourtant… Supposez maintenant que l’on découvre que ces overdoses ont été provoquées par la mise sur le marché d’une quantité inhabituelle d’héroïne. Vous savez très bien qu’avant d’être volée, cette drogue a fait l’objet d’analyses poussées par les laboratoires de la police scientifique.
— C’est la règle, reconnut le commissaire. Cela est souvent déterminant pour savoir d’où vient la drogue.
— En effet, mais si la drogue a disparu, ses caractéristiques ont fait l’objet de procès-verbaux qui sont toujours dans les ordinateurs de la scientifique. Or, les morts par overdose sont en général autopsiés. Jusque-là, c’est bon ?
Fabien approuva d’un hochement de tête.
— La scientifique n’aura donc aucune peine à savoir si ces morts par overdose ont été victimes de la drogue qui a disparu du 36. Si c’est le cas, vous imaginez le scandale ?
Fabien soupira :
— J’imagine, en effet.
— Supposez maintenant que notre ami Mervent, s’étant officiellement emparé de l’affaire, parvienne avec l’aide de Pellego à découvrir les vrais coupables.
— Ça fait beaucoup de suppositions, Commandant.
— Certes, mais il faut bien envisager un scénario pour faire avancer l’enquête.
— C’est comme ça que vous procédez ?
— Oui, en imaginant comment ça aurait pu se passer…
Fabien ne parut pas convaincu :
— Méthode aléatoire…
Mary se recula sur son siège :
— Si vous en connaissez une meilleure…
— Et ça nous mène à quoi ?
— Deux sorties possibles : un, on n’aboutit pas et ça ne change rien à la situation puisqu’on est déjà plantés… Conséquences, personne n’y perd rien. Seconde hypothèse, on trouve les responsables et Mervent en tire toute la gloire.
— Il est déjà conseiller particulier du président, soupira Fabien d’un air désabusé. Que peut-il espérer de plus ?
Mary regarda le plafond en souriant :
— Prendre la place du Vizir ? risqua Fabien.
Mary secoua la tête négativement et répondit catégoriquement :
— Non ! Mervent n’est pas un politique, c’est un haut fonctionnaire. S’est-il jamais présenté à une élection ?
Fabien secoua la tête négativement :
— Pas à ma connaissance… Alors ?
Elle articula :
— Il confortera son statut d’éminence grise.
— C’est ça ! approuva Fabien, comme s’il découvrait l’Amérique.
Il considérait maintenant Mary avec une admiration circonspecte. Elle enfonça le clou :
— Ce sont ces gens-là qui ont le pouvoir, patron. Et le pouvoir réel sans les inconvénients du pouvoir apparent, le pouvoir sans être à la merci d’une élection. N’est-ce pas une place de choix ?
Fabien dut en convenir tristement :
— Si fait…
Elle ajouta :
— Dans sa position, Mervent a pu se mettre certains dossiers chauds bouillants de côté…
— Ce n’est pas invraisemblable, soupira Fabien.
— Bon, on peut donc penser qu’il y a quelques politiciens de haute volée et un assez joli nombre de hauts fonctionnaires qui n’ont rien à lui refuser.
— C’est probable, concéda Fabien désenchanté. Ça devient de plus en plus courant à tous les niveaux.
Il revint à la question initiale :
— Bref, ça nous mène à quoi, tout ça ?
— C’est à vous d’en décider, Monsieur le divisionnaire.
— À moi ?
— Oui. Jusqu’à nouvel ordre vous êtes mon patron, il me semble ?
— Merci de vous en souvenir !
Une nouvelle fois, elle préféra ignorer l’intention sarcastique.
— C’est donc à vous de m’indiquer ce que je dois faire.
Comme il ne disait rien, elle précisa :
— Monsieur Mervent m’a fait une offre, je l’accepte ou je ne l’accepte pas, c’est simple…
— Oui, c’est simple, Commandant. C’est votre carrière, c’est votre vie qui est en jeu, c’est donc à vous d’en décider.
— Mais vous, qu’est-ce que vous en pensez ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ce que pense un vieux flic comme moi ? J’ai passé la date de péremption. Je suis bon pour la casse. Place aux jeunes !
Que d’amertume dans ce propos !
— Soit, mais si la jeune fliquette que je suis demande son avis au flic chevronné que vous êtes…
Fabien inspira, commença une phrase qui s’arrêta au premier mot :
— Déontologiquement… Pff ! Si ce mot a toujours un sens… Mais non, tout le monde s’assoit dessus, que ce soit chez les flics, chez les juges, chez les journalistes…
Il fit aller et venir son pouce contre son index replié :
— Le fric ! Voilà ce qui gouverne le monde. Le fric, pas moyen d’y échapper !
Elle le coupa dans sa diatribe :
— Puisque vous me le conseillez, je vais donc choisir…
L’intérêt de Fabien parut s’éveiller. Mary le regarda en souriant et prononça les deux mots qu’il attendait :
— Je reste !
— Ah… fit-il soulagé.
Puis il se rembrunit :
— Mervent, dit-il avec une fêlure dans la voix.
— Oui ?
— Il ne faudrait tout de même pas se le mettre à dos.
— Je n’en avais pas l’intention…
— Mais si vous refusez sa proposition, il risque de le prendre mal. Je pense qu’il serait de bonne politique de le ménager.
— C’est bien ce que je comptais faire, dit-elle.
Fabien parut soulagé :
— Je constate avec satisfaction qu’avec le temps vous devenez moins intransigeante…
— Eh oui, je deviens politique, moi aussi. Je donne tout de même satisfaction au conseiller Mervent puisque je le guiderai, ou plutôt, je guiderai Pellego dans son enquête.
— N’est-ce pas ce qui s’appelle « ménager la chèvre et le chou » ?
— Peut-être, mais qui décidera de qui est la chèvre et qui est le chou ?
Le front du commissaire se plissa : il cherchait le sens caché dans cette phrase. Elle ne lui laissa pas le temps de le trouver.
— Cependant…
Fabien la considéra, méfiant, et répéta :
— Cependant ?
— Cependant il faudra me laisser une certaine liberté.
Le commissaire parut ravi de s’en tirer à si bon compte.
— Vous l’aurez, promit-il soulagé. Vous l’aurez !



Chapitre 15
Fortin épiait Mary Lester du coin de l’œil. Depuis qu’elle était sortie du bureau du patron, il lui trouvait une drôle de mine.
Elle paraissait absente, ou plutôt plongée dans des pensées préoccupantes. Il risqua :
— Quelque chose qui ne va pas ?
Elle parut se réveiller :
— Pardon ?
Il réitéra la question :
— Je te demandais s’il y avait un souci…
Et, comme elle ne répondait pas, il insista :
— C’est vrai, quoi, tu ne dis rien, j’ai l’impression que tu es absente.
Comme elle ne réagissait toujours pas, il s’agaça :
— Tu fais la gueule ?
Elle sembla s’apercevoir soudain que c’était à elle qu’on parlait et répondit par une autre question :
— Tu me payes un café ?
Fortin en resta coi. Un café ? Après tout, s’il n’y avait que ça pour lui faire plaisir…
— Si tu veux !
Elle se leva et saisit son duffle-coat :
— Alors, allons-y !
Déjà elle descendait l’escalier. Fortin n’eut que le temps de saisir son blouson avant de lui emboîter le pas. Il la rattrapa dans le hall du commissariat et la suivit dans la rue.
— Eh, fit-il, tu es en manque ?
— En manque de quoi ?
— De café !
Puis, comme elle continuait de marcher rapidement le long de la rivière, il s’enquit :
— Où va-t-on de ce pas ?
— À l’Épée, dit-elle laconique.
L’Épée, le café chic sur le boulevard, face à la préfecture, était désert. Seules deux rombières papotaient devant leur tasse de thé. D’autorité, Mary choisit de s’installer sous le bas-relief représentant la ville à la Belle Époque et commanda deux cafés.
Quand ils furent servis, Fortin posa la question de confiance :
— Qu’est-ce qui te prend ?
— Il me prend, dit-elle à mi-voix, que tu m’as embarqué dans une drôle d’histoire !
Fortin, ahuri, posa son index contre sa poitrine :
— Moi ?
— Toi, parfaitement !
Il plissa le front, cherchant à se remémorer ce qu’il avait bien pu faire ou dire qui eût pu plonger le commandant Lester dans les tracas.
Puis il se redressa :
— J’ vois pas !
Elle jeta :
— Pellego !
Il répéta stupidement :
— Pellego ?
— Oui, c’est bien toi qui me l’as amené !
Fortin protesta :
— Ah non, il est venu tout seul !
— Ne joue pas sur les mots, dit-elle agacée. Il s’est bien servi de toi pour me rencontrer.
Fortin renifla, comme il le faisait quand il était embarrassé :
— Ouais, et alors ?
— Alors ?
Elle fixa le capitaine :
— Alors la stratosphère m’a contactée.
— La stratosphère ?
Elle dressa l’index vers le plafond :
— Les huiles, si tu préfères.
Le front plissé de Fortin indiquait qu’il ne préférait pas mais qu’il cherchait à comprendre.
— Le boss ?
— Non. C’est passé par-dessus sa tête.
— Je vois, fit Fortin comme si un nuage de brume s’effilochait soudain devant lui. Le zigomar de l’autre soir à Pont-Aven…
Mary sourit. Elle admirait cette propension qu’avait Fortin à trouver illico à tout un chacun un surnom qui lui allait comme un gant.
— Je te signale que tu parles ici de monsieur Ludovic Mervent, conseiller particulier du président de la République ! Un peu de respect !
— Pff ! fit Fortin d’un air dégoûté. Pour être respecté, il faut être respectable.
— Tss ! fit-elle entre ses dents. Le capitaine Fortin fait du mauvais esprit ? Qui te dit qu’il ne l’est pas, respectable ?
Mal convaincu, il cracha :
— Pff ! C’est un politique !
— Un politique auquel le capitaine Fortin doit sa promotion.
Il souffla des narines, signe d’agacement :
— Et peut-être le commandant Lester aussi ?
— D’accord, fit-elle, quinze partout, balle au centre !
Fortin n’entendait pas en rester là. Il grommela :
— On ne lui doit rien à ce greluchon. On a fait notre boulot et on n’a pas volé cette promotion, point barre !
Elle leva la main pour indiquer qu’elle se rendait à ses arguments :
— D’accord !
Fortin insista :
— Tu ne m’as toujours pas dit ce qu’il te voulait !
Pendant le trajet du retour de Pont-Aven à Quimper, Mary avait fait preuve d’un laconisme inébranlable et le grand était resté sur sa faim. Elle lâcha un peu de lest :
— Il voulait m’embaucher.
Le front de Fortin se plissa une nouvelle fois :
— T’embaucher ?
— Arrête de répéter tout ce que je dis, fit-elle agacée, tu m’as bien compris.
— Oui, mais t’embaucher pour quoi faire ?
— Pour être conseillère du ministre de l’intérieur, tout simplement.
— Whaou ! fit Fortin ébahi. Ça paye bien, ce job ?
— Mieux que bien, dit-elle.
Le front du grand se rembrunit :
— Mais alors, tu vas nous quitter ?
— Même pas !
— Tu… tu as…
Il hésitait à prononcer le mot. Elle vint à son secours :
— J’ai refusé, oui.
— Merde ! fit Fortin sobrement. Pourquoi ?
— Pour de multiples raisons que je ne vais pas développer ici, la principale étant que je n’ai aucune envie d’aller habiter à Paris.
— C’est quand même con ! fit Fortin. Une place comme ça, ça ne se trouve pas tous les jours.
— Mais ce n’est pas perdu, dit Mary. Quelqu’un va bénéficier de cette belle promotion.
— Qui ça ?
— Ton pote, Pellego.
Fortin secoua sa grosse tête :
— C’est pas vrai !
Elle confirma :
— Si !
Fortin s’étonna :
— Il ne m’a rien dit !
— Il ne t’a rien dit parce qu’il ne sait encore rien. Mais on va le lui annoncer !
Mary sortit de sa poche son portable à carte prépayée, et sélectionna dans les contacts le nom de Pellego. Celui-ci avait suivi ses instructions et s’était procuré le même type de téléphone intraçable. Il lui avait communiqué son numéro par SMS.
— C’est pour ça que tu m’as fait venir ici ? s’exclama Fortin.
Elle hocha la tête affirmativement.
Ici il n’y a pas de longues oreilles qui traînent. Elle regarda la salle quasi déserte et ajouta :
— Du moins, je l’espère.
— Allô, Mary ! Qu’est-ce qui t’amène ?
— Il faut qu’on se voie, Pelleg’ !
— Ah… fit de nouveau Pellego surpris. Quand ? Elle proposa :
— Demain ?
— Ça peut se faire, dit Pellego. J’avais pris ma journée pour aller faire du sport, mais ça peut attendre.
— Parfait. Tu peux être à Rennes vers midi ?
— Pas de problème. Où ça ?
— À La Chope. Tu sais où c’est ?
— Non, mais j’ai un GPS.
— Alors à demain. Salut Pelleg’.
Elle coupa la communication.
— Tu as entendu ? Demain nous allons déjeuner à Rennes.
— Mais, objecta Fortin, que va dire le boss ?
— T’inquiète, il ne dira rien.
Fortin renifla une nouvelle fois et marmonna :
— C’est toi qui m’inquiètes !
Elle ne répondit pas et décida :
— À neuf heures chez moi à la venelle. On prendra ma bagnole.
Fortin se leva et posa quelques pièces dans la soucoupe.
— À tes ordres, Commandant. Enfin, j’espère que tu sais ce que tu fais.
— Tu m’as déjà vue ne pas savoir ce que je faisais ?
Il dut convenir que non.
Elle le toisa d’un air de défi :
— Alors ?
— Alors, fit Fortin pragmatique, j’ai payé le café, mais c’est toi qui douilleras la jaffe demain.



Chapitre 16
Pellego, Mary et son chauffeur s’étaient retrouvés comme convenu à la grande brasserie rennaise peu avant midi. L’établissement, qui était quasiment vide à leur arrivée, s’était rempli peu à peu et il bruissait maintenant de conversations animées. C’était le coup de feu et les serveurs s’empressaient de placer les derniers arrivants.
Fortin s’était laissé tenter par une choucroute royale qu’on lui avait servie dans un plat d’argent présenté sur un support chauffé par des petites bougies plates posées dans leur coupelle d’aluminium.
Mary considéra le tas de charcutaille avec respect :
— Il y en a bien pour quatre là-dedans.
— Des clous ! se récria Fortin, prêt à défendre sa gamelle.
Mary et Pellego s’étaient contentés d’un pavé de bœuf avec des frites.
— Bon, fit-elle en s’adressant à Pellego, tu te doutes bien que je ne t’ai pas fait venir ici pour assister au déjeuner de l’ogre…
Elle jeta un regard amusé sur Fortin qui se servait consciencieusement sans se soucier du qu’en-dira-t-on.
— As-tu jamais vu un morfale pareil, Pelleg’ ?
Pellego entra dans son jeu :
— Il se tient mieux à table qu’à cheval, c’est sûr !
Puis il considéra son copain avec respect :
— C’est une grosse cylindrée, ça consomme, ces machines-là !
Fortin avait commandé un formidable et l’imposante chope qui contenait un litre de bière ne déparait pas auprès du plateau de choucroute.
Il en but deux gorgées et considéra Pellego en ricanant :
— Qu’est-ce que tu en sais, toi, petite tête ?
Le front du jeune flic se plissa :
— Qu’est-ce que j’en sais de quoi ?
— Que je ne me tiens pas bien à cheval !
— Bof, fit Pellego, je n’en sais rien.
— Alors parle pas sans preuves, dit Fortin sentencieux.
Mary fit signe à Pellego de laisser tomber.
— Tu te demandes pourquoi je t’ai fait venir ?
Le commandant haussa les épaules :
— Évidemment !
— Tu vas être contacté par un monsieur Mervent.
Nouvel instant de perplexité pour le commandant Pellego.
— Mervent ?
— Ouais, tu sais qui c’est ?
— Vaguement, c’est une huile…
— Le conseiller particulier du président de la République.
Pellego admira :
— Rien que ça ?
— Ouais.
— Et qu’est-ce qu’il me veut ce gazier ?
— Que du bien !
Pellego parut sceptique :
— Ça m’étonnerait ! Tout ce qui vient de là-haut, c’est embrouilles et compagnie.
— Tss ! fit-elle. Homme de peu de foi ! Le conseiller Mervent veut faire de toi son conseiller au ministère de l’intérieur.
— Moi ! s’exclama Pellego avec une vigueur qui fit se retourner tous les convives.
Mary posa son index sur ses lèvres :
— Deux tons plus bas, Commandant !
Pellego, qui s’était contenté d’eau minérale, but deux gorgées de son verre et laissa tomber :
— Tu avoueras qu’il y a de quoi être surpris.
— Ouais, je l’ai été moi-même.
— Parce que c’est de lui que tu tiens l’info ?
— Ouais, il m’a invitée à dîner la semaine dernière et c’est là qu’il s’est décidé.
Pellego objecta :
— Mais il ne me connaît même pas !
— Non, reconnut Mary. En fait, c’est à moi qu’il avait proposé le job.
— Et tu l’as refusé ?
— Ouais. Et je t’ai proposé à ma place.
Pellego se reversa de l’eau et vida son verre.
Troublé, il demanda :
— Où est l’arnaque ?
— Il n’y a pas d’arnaque, dit Mary d’une voix calme. Tu dépendras directement de Mervent…
Pellego en resta sans voix, puis il finit par dire :
— Sans charre ?
Mary confirma :
— Sans charre !
Son visage s’éclaira.
— Ça, c’est une bonne nouvelle !
— Il y a un inconvénient, tempéra Mary.
— J’aurais dû m’en douter, fit Pellego soudain rassombri. Un os ?
Elle pensa que s’il n’y en avait qu’un, ce ne serait que demi-mal, mais elle ne voulut pas gâcher le plaisir de Pellego.
— Il ne connaît rien au métier de flic.
— Alors, à quoi il joue ?
— Ben il ne joue pas, justement. Il s’est mis en tête de savoir où était passée la came qui a disparu du 36.
Pellego braqua sur Mary un regard suspicieux :
— Il y a une enquête en cours, dit-il prudemment.
Elle acquiesça :
— Ouais, et un certain lieutenant Letanneur au trou, si je me souviens bien.
Comme Pellego restait muet, elle demanda :
— Qu’en est-il de ton pote ?
— Toujours pas de nouvelles, fit Pellego laconique.
— Tu veux toujours l’aider ?
La réponse jaillit :
— Et comment !
— Je vais t’en donner les moyens.
— Toi ?
— Enfin, je veux dire que Monsieur le conseiller Mervent va t’en donner les moyens.
Comme Pellego ne paraissait pas convaincu, elle ajouta :
— Tu vas collaborer avec lui. Officiellement c’est lui qui sera le directeur d’enquête et toi, tu seras son homme de terrain.
— Mais… objecta Pellego. Comment il va prendre ça mon patron ?
— Il le prendra comme il voudra, assura Mary. Il ne va tout de même pas discuter un ordre qui vient de la présidence de la République ?
Et, comme elle percevait le trouble de Pellego qui avait du mal à imaginer sa nouvelle situation, elle le bouscula :
— Maintenant, si tu préfères garder ton statut actuel… À toi de voir.
— Je crois, dit-il prudemment, qu’il vaut mieux que je rencontre ce Mervent et qu’il m’expose la façon dont il entend utiliser mes services.
Mary tint à mettre les points sur les « i » :
— Ne compte pas sur Mervent pour te guider ! Tout ce qu’il va faire, c’est te détacher auprès de lui, ensuite ça sera à toi de jouer.
— Mais comment… bredouilla Pellego sur un ton plaintif qui eut le don d’agacer Mary.
— Bon Dieu, Pelleg’, tu es flic ou tu n’es pas flic ? Dis-moi si je me trompe, tu es bien commandant de police, non ? C’est un grade qui suppose certaines compétences, que je sache !
Pellego sembla chercher du secours du côté de Fortin qui, appliqué à faire un sort à sa royale choucroute, répondit à son regard désemparé par un autre regard qui, lui, trahissait son impuissance. Cela voulait dire : « Que veux-tu, elle est comme ça… »
N’ayant pas trouvé le secours escompté auprès de son pote Fortin, Pellego mâchouilla deux frites et revint vers Mary :
— Tu en as de bonnes, toi ! Tu me vois aller fourrer mon nez aux stups et questionner leur patron ?
— Parfaitement ! fit-elle avec assurance. Dis-toi bien que tu ne seras plus dans la peau d’un petit flic lambda qui cherche à dédouaner son pote, mais dans celle d’un enquêteur mandaté par l’Elysée pour faire toute la lumière sur des faits inadmissibles. Tu pourras même aller sonner chez la mère Darle à la DGSI.
— Tu parles, cette bonne femme va m’envoyer aux pelotes. On voit bien que tu ne la connais pas !
Elle leva les yeux au ciel :
— Oh si, Pelleg’, je la connais, et mieux que tu ne penses. Et si elle t’envoie aux pelotes, comme tu dis, tu n’auras qu’à te retourner vers ton patron…
— Mon patron ?
— Eh bien oui, le conseiller Mervent. Parce que, mets-toi bien cela dans la tête, ce sera lui ton patron désormais. Et elle sait que le conseiller Mervent a le pouvoir de la faire muter à Saint-Pierre-et-Miquelon dans l’instant s’il le désire.
— Ça va la refroidir, rigola Fortin, mais bon, Saint-Pierre-et-Miquelon, c’est peut-être bien la place d’une morue comme ça !
Mary sourit :
— Tiens, voilà le cannibale qui se réveille !
— Cannibale, moi ? protesta Fortin. Tu dis ça parce que je bouffe du cochon ?
— Je n’y avais pas pensé, mentit-elle, mais maintenant que tu le dis…
Fortin, faussement indigné, prit son copain à témoin :
— Tu as vu comment elle me traite, Pelleg’ ?
Pellego sourit, mais ce fut un sourire contraint.
Visiblement, son esprit était ailleurs, loin de la gaudriole.
Voyant que Pellego pataugeait dans la plus grande perplexité, Mary s’efforça de l’éclairer :
— Dès que tu auras accepté le poste que te propose Mervent, tu recevras tout le dossier concernant l’enquête. Tu le feras photocopier et tu me l’adresseras immédiatement. J’en prendrai connaissance, et ensuite nous nous concerterons sur la manière d’opérer.
— Et comment est-ce que je te communiquerai tout ça ?
— Chaque chose en son temps. Régularise d’abord ta situation, fais les photocopies et ensuite, appelle-moi.
— Bien, dit laconiquement Pellego.
Visiblement, il était troublé par ce bouleversement qui se profilait dans sa vie.
— Officiellement, précisa Mary, on ne se connaît pas…
Pellego eut une moue d’impuissance :
— Bon, ben, si c’est comme ça…
— C’est comme ça ! affirma Mary.
Comme convenu, elle paya l’addition et Pellego reprit le chemin de la capitale le cerveau un peu embrumé tandis que Mary et Fortin rentraient à Quimper.



Chapitre 17
Mary reçut le dossier trois jours plus tard. Pellego n’avait pas tardé à se mettre au boulot. Ce classeur, épais d’une dizaine de centimètres, fut dissimulé dans la collection de revues Le Chasse-Marée dans la bibliothèque de Mary.
Si quelqu’un s’avisait de venir fouiller chez elle, avant de découvrir la cachette, il aurait affaire à Mizdu.
Elle sourit en pensant que ce ne serait sûrement pas Mercadier qui viendrait s’y frotter.
Une première étude de ces paperasses ne l’avança pas beaucoup. Les flics chargés de l’enquête avaient trouvé en Letanneur le coupable idéal et, visiblement, sa hiérarchie s’en était satisfaite et n’avait pas poussé ses limiers à chercher plus loin.
Elle s’en ouvrit à Mervent qui, chose bizarre, était appelé de plus en plus fréquemment en Bretagne :
— Il n’y a rien dans le dossier qui m’a été communiqué !
— Vous trouvez ? s’étonna Mervent. Il est pourtant particulièrement étoffé.
Elle corrigea :
— Vous voulez sans doute dire qu’il est épais ?
Et, comme le conseiller du prince ne répondait pas, elle ajouta :
— Il est épais, en effet, mais plein de vide.
— Plein de vide ? répéta bêtement Mervent. Il y a là tous les rapports des actions menées…
— D’accord, tous les rapports, mais rien d’exploitable ! Rien qui puisse faire avancer cette affaire d’un iota ! Rien non plus qui incrimine formellement Letanneur… À propos, il est toujours en détention ?
— Il me semble que oui, répondit prudemment Mervent.
Elle retint le gros soupir qui cherchait à s’échapper de sa poitrine. Dire qu’un ectoplasme comme ça naviguait dans les hautes sphères et faisait partie des décideurs ! C’était à pleurer. Pendant ce temps, un bon flic comme Letanneur moisissait en taule…
— C’est inadmissible ! fit-elle.
— Comment ? Comment ? balbutia Mervent indigné. Ce Letanneur, tout de même…
Elle le coupa :
— De grâce, Monsieur, ne me répétez pas ce qu’en ont dit les journaux ! Ça et rien, c’est pareil.
Cette fois, Mervent parut céder à la panique. Il plaida lamentablement :
— Mais nous n’avons rien d’autre !
— Vous n’avez rien d’autre, alors vous prenez le premier venu et vous le fichez en taule.
— Pas moi ! Je n’y suis pour rien, moi !
— Eh bien, si vous n’y êtes pour rien, arrangez-vous pour faire libérer Letanneur !
Mervent ricana douloureusement :
— Comme vous y allez ! Pourquoi ne pas le réintégrer tant que vous y êtes ?
— Pourquoi pas, en effet !
Mervent se cabra :
— Ce serait un camouflet aux flics des stups’ ! D’ailleurs, Venturini…
— Venturini, le chef des stups’ ?
— Lui-même…
Mervent regarda curieusement Mary :
— Vous avez entendu parler d’Ange Venturini…
Elle haussa les épaules :
— Par la presse comme tout le monde. Je sais qu’il adore faire le beau sur les photos à la une des journaux lorsque ses hommes ont fait une prise intéressante.
Et elle ajouta, perfide :
— Bizarrement, il s’est fait beaucoup plus discret lorsque le vol de cinquante kilos d’héroïne dans sa boutique a été découvert.
Mervent réprima un geste d’agacement :
— Il n’allait tout de même pas le crier sur les toits !
— D’autres s’en sont chargés… fit remarquer Mary.
— Oui, reconnut Mervent, et permettez-moi de le déplorer. Ce sont là des pratiques détestables.
— Mais pourtant courantes, dit sèchement Mary qui n’entendait pas lâcher d’un pied. Cependant, constata-t-elle, si détestables que soient ces pratiques, elles perdurent, que dis-je, elles se développent ! Et il n’y a pas que la police qui est concernée, la justice fuit, elle aussi, ce qui peut être fort préjudiciable pour les justiciables.
Elle regarda Mervent avec une lueur de défi dans les yeux et demanda d’une voix trop douce :
— Qu’attend-on pour y mettre un terme, Monsieur le conseiller ?
Monsieur le conseiller botta en touche :
— Si vous croyez que c’est facile…
— Je ne prétends pas que c’est facile, je pense simplement que ce n’est pas insurmontable.
Mervent essaya de conclure :
— En tout cas, personne à ce jour n’y est arrivé.
Mary grommela :
— Mauvaises méthodes…
Mervent crut mal entendre :
— Qu’est-ce que vous dites ?
— Je dis qu’on n’a pas employé les bonnes méthodes.
— Et ce serait quoi, les bonnes méthodes, selon le commandant Lester ?
Le commandant Lester répondit à la question par une autre question :
— Autant que je me souvienne, les fonctionnaires en général sont tenus à un devoir de réserve ?
— Ça va de soi, admit Mervent.
— Toujours autant que je me souvienne, poursuivit Mary, il y a, pour les contrevenants à ce principe, un barème de sanctions qui va du blâme simple à la radiation définitive ?
— Suivant la gravité de la faute, en effet. Mais… Où voulez-vous en venir, Commandant ?
— À ceci : il faudrait qu’à chaque manquement à ce devoir de réserve, une enquête soit diligentée pour découvrir d’où vient l’indiscrétion.
— Et qui devrait mener cette enquête selon vous ?
— Mais la personne qui connaît le mieux le service en question.
— Mais encore ?
— Le chef de service, pardi !
Mervent haussa les épaules :
— Vous croyez qu’il n’a que ça à faire ?
— Non, reconnut-elle, mais je pense que cela ne sort pas du domaine de ses attributions.
— Et si l’enquête n’aboutit pas ? opposa Mervent.
— Cela pourrait signifier que ce chef de service n’est pas à la hauteur de sa tâche, soit parce qu’il connaît mal le fonctionnement de son administration, soit parce qu’il connaît mal le personnel qui est sous ses ordres. Dans les deux cas, c’est lui le responsable.
Maintenant, Mervent paraissait amusé : on ne lui avait jamais soumis cette problématique à l’ENA et les remèdes que proposait le commandant Lester étaient si simples qu’il les aurait volontiers qualifiés de simplistes.
Il tenta d’ironiser :
— Et après, on le fusille pour l’exemple ?
De la main, Mary esquissa un geste d’apaisement :
— Tout doux ! À tout péché miséricorde, Monsieur le conseiller. Quinze jours de suspension sans solde devraient suffire dans un premier temps ; et je veux bien parier avec vous qu’il n’y aurait pas de deuxième temps.
— Vous oubliez un paramètre, commandant Lester…
— Ah, c’est possible. Éclairez-moi, s’il vous plaît.
— Et les syndicats ? Les fonctionnaires sont syndiqués, vous l’oubliez ?
— Pas du tout !
— Nous nous trouverions rapidement avec des grèves sur les bras.
Elle le regarda avec un sourire qu’il n’aima pas :
— Otez-moi d’un doute, Monsieur, le manquement au droit de réserve est une faute grave, il me semble.
— Cela dépend de la nature des faits révélés.
— Je vous suis. Donc un militaire qui livrerait des secrets-défense à une autre nation, vous considérez cela comment ?
Mervent n’eut pas besoin de feindre l’indignation. Il rétorqua vivement :
— Mais comme une faute très grave Commandant. Cela s’appelle une trahison et, en temps de guerre, c’était douze balles dans la peau.
— Bien, fit-elle satisfaite. Et une administration qui aurait volontairement mis sur le marché une importante quantité de drogue susceptible de tuer des dizaines de jeunes gens ou jeunes filles, ça s’appelle comment ?
— Une négligence coupable ? proposa Mervent.
— Non, Monsieur, c’est un crime ! Comme nous ne sommes pas en temps de guerre – encore que notre ministre ait affirmé haut et fort dans la presse de la semaine dernière « qu’il déclarait la guerre à la drogue » – le responsable mériterait une sanction exemplaire.
— Laquelle ?
— Celle de perdre sa place définitivement et sans espoir de retour.
— Vous n’êtes pas pour les demi-mesures, fit Mervent faussement admiratif.
— Non, et les responsables qui tentent de se décharger de leurs responsabilités sur le dos d’un lampiste, je trouve ça dégueulasse.
— Dégueulasse ! admira Mervent. Vous n’avez pas peur des mots, Commandant.
— Assurément pas ! J’aurais pu dire « regrettable » ou encore « navrant », mais à mon sens, « dégueulasse » convient parfaitement.
— Vous parlez toujours de l’affaire qui nous préoccupe ?
Elle ironisa :
— Comment l’avez-vous deviné ? Le premier désaveu que vous allez infliger à ce monsieur… Comment l’avez-vous nommé déjà ?
— Venturini ?
— C’est cela ! Vous allez demander comme un service à ce Venturini de libérer discrètement le lieutenant Letanneur.
Mervent tressaillit :
— Il ne voudra jamais !
Mary demanda de sa voix la plus lénifiante, celle dont ceux qui la connaissaient bien, et le commissaire divisionnaire Fabien en particulier, avaient appris à se méfier :
— Voudriez-vous dire que ce Venturini refuserait d’obtempérer à un ordre de sa hiérarchie, Monsieur le conseiller ?
Mervent marmonna :
— Il ne le fera pas de gaîté de cœur !
Elle asséna :
— L’important est qu’il le fasse !
Et, pour assouplir la dureté de son propos, elle suggéra :
— Vous pourrez faire valoir que sa détention pour le moins arbitraire serait susceptible de créer à nouveau le buzz dans la presse si un avocat connaissant son métier décide de défendre la cause de Letanneur. Pour le moment, c’est le calme plat, faisons en sorte que cela dure. Il ne s’agit pas de se heurter à Venturini de front. En assignant Letanneur à résidence au bout du monde, nous le coupons de son milieu professionnel…
— Et ça serait où le bout du monde ? demanda Mervent, inquiet.
S’il s’était attendu à entendre Mary prononcer des destinations exotiques comme Cayenne ou Terre Neuve, il en fut pour ses frais :
— Bénodet ? suggéra-t-elle.
Il répéta stupidement :
— Bénodet ? Mais pourquoi Bénodet ?
Pour rester dans le dialogue saugrenu, elle aurait pu répondre « Pourquoi pas Bénodet ? », mais elle se borna à dire :
— Pour le bon déroulement de notre enquête, il serait bon que je puisse bénéficier de l’aide d’une personne qui sait comment fonctionnent les stups de l’intérieur.
— Et vous avez pensé à ce Letanneur, fit-il effaré.
Incrédule, il contemplait le phénomène… On lui avait dit que le capitaine Lester était capable de tout, elle venait de prouver que sa promotion au grade supérieur n’avait pas altéré cette faculté.
Elle le fixa d’un air espiègle et dit d’une petite voix :
— Oui, comme ça je l’aurai sous la main sans que personne ne le sache.



Chapitre 18
Mervent avait gambergé longuement avant de se rendre à ses raisons.
Letanneur arriva donc à Bénodet discrètement mais sous bonne escorte, dans une voiture banalisée, encadré par trois gendarmes.
L’administration l’avait logé dans un des très beaux hôtels de la station, le Ker-Moor, non pas par déférence mais bien parce que c’était l’un des seuls établissements ouverts toute l’année dans la station.
Letanneur n’avait pas protesté. Il faut dire que ça le changeait avantageusement du précédent hébergement fourni par l’État.
Il pouvait faire son footing dans le parc du jardin et au bord de la mer et même bénéficier de la piscine et du jacuzzi de l’établissement.
Quant à Pellego, il était officiellement devenu l’homme lige du conseiller Mervent.
Le contact s’était passé le mieux du monde entre le conseiller et le commandant Pellego, encore que chacun d’entre eux se demandait par quel bout ils allaient engager une partie qui, au départ, semblait fort compromise.
Pellego vint aux ordres en appelant Mary :
— Me voilà installé, Mary.
— Parfait, dit-elle. Ça te convient mieux que la crim’ ?
— Oui, assura Pellego sans hésiter, mais je suis plutôt embarrassé… Le conseiller me demande ce que je compte faire… C’est le monde à l’envers ! D’habitude, c’est le patron qui donne des ordres, non ?
Elle le rassura :
— Ne t’inquiète pas, tu vas en avoir, des ordres… Où en est l’enquête officielle ?
— C’est de mieux en mieux, dit Pellego. Tu sais qu’à la suite de la mise en garde à vue de Letanneur on a perquisitionné tous azimuts dans son entourage ?
— Il fallait s’en douter, glissa Mary. On n’a rien trouvé, je crois…
— Que dalle ! fit Pellego. Il n’y a jamais eu de came chez Letanneur ni chez ses relations. Cependant, après avoir fouillé le garage d’un de ses copains, sans y avoir rien trouvé d’ailleurs, le clebs de la brigade cynophile a marqué l’arrêt devant deux garages voisins. Les stups’ ont forcé la porte et ils ont touché le jackpot…
— Oui, j’ai lu ça dans les journaux, difficile de rater l’info ! Qui a divulgué cette découverte ?
— Venturini, et il a soigné sa com’. Tu l’as vu, à la une en photo, frimant devant cette prise record ?
— Quel con ! gronda Mary. En gardant l’info sous le boisseau et en installant une souricière…
— Ouais, dit Pellego, c’est ce qu’il aurait dû faire et on aurait peut-être pu serrer les proprios de cette came. Je dis peut-être car, à la décharge de Venturini, il y a pas mal de gens qui ont assisté à l’opération. Elle ne pouvait pas rester secrète, il a préféré prendre les devants.
Mary ne mentionna pas qu’elle avait échangé à ce propos avec Fabien, ni qu’elle avait son idée sur la suite à y donner. Elle changea de sujet :
— Les bagnoles ont parlé ?
— Non. Ce sont deux véhicules neufs volés dans une concession de Seine-et-Marne voici deux mois. Évidemment, ils portaient des immatriculations bidon.
— Des empreintes ?
— C’est en cours d’analyse, mais il semble que toutes les surfaces aient été soigneusement nettoyées avec un liquide spécial.
— On dirait qu’on a affaire à des pros, dit Mary désabusée.
— On dirait… reconnut Pellego.
— Et les garages ?
— Tu vas rire…
— Ça m’étonnerait, dis toujours…
— Ils appartiennent à une société d’investissement locatif.
— On connaît donc les locataires ?
— Oui, mais ce n’est pas ça qui va nous avancer. Tiens-toi bien, c’est une octogénaire qui les a loués. Au demeurant, une personne parfaitement honorable, veuve d’un inspecteur d’académie qui n’a jamais eu de voiture ni même de permis de conduire. Qu’est-ce que tu en dis ?
— Ça ne m’étonne pas. Je suppose qu’un charmant jeune homme l’a contactée et lui a proposé de louer ces garages en son nom. Moyennant quoi, il les occuperait, lui, et lui reverserait le double du loyer en espèces. C’est ça ?
— À quelques détails près, c’est ça !
— Et pour ce qui est de l’origine des fuites, rien de nouveau ?
— Rien… Mais une enquête interne est en cours, dit sobrement Pellego.
— Pff ! fit Mary avec mépris. Einstein disait qu’on ne résout pas un problème avec ceux qui l’ont créé…
— Ben alors, si Einstein s’en mêle… dit Pellego. À part ça, qu’est-ce qu’on fait ?
— Le problème est aux stups’, Pelleg’.
Comme il ne répondait pas, elle insista :
— Il vient de la brigade elle-même ! Des flics des stups’ ramènent leurs prises de drogue, celle-ci est entreposée au cœur de la brigade, et elle disparaît. Comme il est peu probable qu’elle ait été dérobée par un voleur venu de l’extérieur, il faut donc conclure qu’elle l’a été par des membres de la brigade.
— C’est ce que je t’ai dit, confirma calmement Pellego.
— Ouais, et après ce que tu m’as dit sur le patron de cette brigade, il ne me semble pas le meilleur pour mener une enquête interne. Vieux principe de justice, on ne saurait être juge et partie, et là il y a, pour le moins, conflit d’intérêts. Tout ça ne me plaît pas, Pelleg’…
— À moi encore moins, avoua Pellego. Je ne voyais pas le patron comme ça, on peut dire que je tombe de haut.
— Il y a de quoi. Toujours est-il que le fil est rompu. Qu’envisage Venturini pour le renouer ?
— Je ne suis pas dans sa confidence, comme tu peux t’en douter, mais autant que je sache, s’il suit sa routine, Venturini a secoué ses gars pour qu’ils actionnent leurs indics.
— Comme tu dis, c’est la routine. Rien de bien innovant là-dedans et ça ne donnera rien ! affirma Mary. Quand il y a de telles quantités d’argent en jeu, les indics savent qu’ils jouent leur peau.
— Alors ?
— Alors, il faut procéder autrement.



Chapitre 19
Elle avait donné ses directives à Pellego, lequel avait commencé par pousser de hauts cris, mais, finalement, s’était rendu et avait exposé sa stratégie à Mervent. Du coup, les hauts cris étaient devenus de très hauts cris dans le téléphone à carte que Monsieur le conseiller Mervent et Mary employaient maintenant pour communiquer :
— Commandant Lester, votre Pellego est-il devenu fou ?
Elle avait répondu paisiblement :
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça, Monsieur le conseiller ?
— Savez-vous qu’il a imaginé de perquisitionner l’ensemble des garages où on a trouvé ce stock de drogue ?
— C’est une très bonne idée, fit Mary.
Réponse qui fit monter Mervent sur ses grands chevaux :
— Vous n’y pensez pas ! fit-il effaré. Il y en a trois cents !
— Et alors ?
— Nous sommes dans un état de droit, Commandant, faut-il vous le rappeler ?
— Ce n’est pas à moi qu’il convient de le faire toucher du doigt, mais à tous ceux – et ils sont nombreux dans les ministères – qui monnayent des informations qui devraient rester secrètes.
— On va s’en occuper ! promit Mervent.
Elle faillit lui rire au nez tant cette fausse détermination ressortait de l’incantatoire. Elle avait autant envie d’y croire qu’aux promesses d’un candidat à la députation avant les élections.
— Pour perquisitionner, il faut une commission rogatoire ! asséna Mervent.
— Je le sais mieux que personne, reconnut-elle toujours sereine. Eh bien, on demandera trois cents commissions rogatoires.
Cette fois, Mervent devait penser qu’elle était folle :
— Vous voyez un juge signer trois cents commissions rogatoires ? Il va nous rire au nez !
Elle répondit par une citation :
— Il n’y a pourtant pas de quoi ! Souvenez-vous, Monsieur le conseiller, qu’il n’est pas nécessaire d’espérer pour entreprendre, ni de réussir pour persévérer…
Le conseiller fronça les sourcils :
— Ça veut dire quoi, ça ?
— Tout simplement qu’on peut demander ces trois cents perquisitions même si on sait qu’on ne les obtiendra pas.
Mervent secoua la tête :
— Je ne vous suis plus. Vous croyez que nos collègues des stups’ ont du temps à perdre ?
— Ça ne serait pas du temps perdu, affirma-t-elle.
— Ah bon, fit Mervent sarcastique. Expliquez-moi ça, Commandant !
— On s’arrange pour qu’il y ait une fuite et que la presse soit prévenue que trois cents perquisitions vont avoir lieu dans des ensembles de garages.
— Une fuite ? Mais vous me disiez…
— … Que je déplorais qu’il y en eût ? Mais je le déplore toujours et plus que jamais mais aujourd’hui, on n’est plus à une fuite près ! fit-elle désinvolte. Et pour une fois que ça pourra nous servir…
— Mais… mais dans quel but ?
— L’énormité de cette demande ne tardera pas à faire le tour de la capitale. Tout le monde sera au courant car les journaux s’en feront probablement l’écho, et ça sèmera un certain trouble chez ceux qui ont quelque chose à se reprocher.
— Hum… fit Mervent.
— Et que feront, à votre avis, ceux qui ont quelque chose à se reprocher ?
— Ils s’empresseront de mettre leurs trésors à l’abri et nous nous retrouverons gros Jean, comme devant.
— Tss… Tss… Tss… fit Mary. Pas si vite, Monsieur le conseiller ! Une surveillance discrète des issues de ces garages sera bien évidemment effectuée, avec contrôle des véhicules utilitaires, monospaces ou gros 4 X 4… Je vous parie que ça ne manquera pas d’être édifiant.
Mervent objecta :
— Dans les cités, ce serait l’émeute !
— Probablement. Bien des titulaires du RMI ou du RSA, qui, accessoirement roulent en Mercedes, en Audi, en BMW, n’entendent pas se voir privés de leurs si confortables sources de revenus. Mais il ne s’agit pas d’aller fouiller les cités, du moins pas tout de suite. Les garages des quartiers chics de la capitale suffiront, et en tout premier lieu ceux où ces quantités de drogue ont été découvertes.
Mervent faisait grise mine :
— Nous allons toucher à des gens…
Il répéta :
— À des gens…
Mary s’agaça :
— À des gens qui ont le bras long, oui !
Mervent s’emporta :
— Vous imaginez les conséquences ?
— J’imagine surtout que si vous redoutez tout à la foi de froisser quelques VIP en fouillant leurs garages et de mettre le feu aux cités en fouillant les caves, on n’est pas près d’avancer !
Elle gronda :
— Mais enfin, Monsieur le conseiller, la police agit pour le bien public, elle n’a pas plus à trembler devant le mur de l’argent que devant des gangs de hors-la-loi !
Mervent soupira tristement :
— Vous ne savez pas ce que c’est que la politique !
— Dans la pratique, pas aussi bien que vous sûrement, mais je ne méconnais pas les grands principes qui régissent ou qui devraient régir la société. En fait, je ne connais que la défense de la loi ! Tout le monde doit s’y soumettre et ceux qui s’y refusent doivent être traités comme des hors-la-loi !
— C’est-à-dire ? fit Mervent d’une voix pincée.
— C’est-à-dire qu’ils doivent être arrêtés, jugés et punis selon leurs mérites !
Comme Mervent, songeur, ne disait rien, elle affirma d’un air détaché :
— Ça paraît innovant comme méthode parce que le laxisme est roi, mais ce n’est qu’un rappel aux fondamentaux de la République.
— C’est très joli en théorie, dit Mervent dont la voix trahissait un profond ennui. Il faudrait que je demande…
Elle le coupa :
— Ah non ! Il ne faut rien demander à personne. Il faut surtout laisser croire que cette idée vous appartient et que c’est vous le patron !
— Moi… fit Mervent décontenancé par le rôle que le commandant Lester entendait lui réserver. Mais pour qui je vais passer ?
— Pour un fervent défenseur de la légalité républicaine. Pour un homme à poigne, un incorruptible... Ça vous fait peur ?
Il bredouilla :
— Euh… euh… euh non, naturellement !
— À la bonne heure ! dit-elle gaillardement. Il serait même bon que lors de ces actions policières, vous vous rendiez sur le terrain, Monsieur le conseiller.
— Moi, redit Mervent à l’agonie, moi sur le théâtre des opérations ?
On ne préparait pas à ce genre d’action à l’ENA !
— C’est très bien vu par les hommes et par le public, assura Mary.
Il eut ce cri du cœur :
— Mais c’est dangereux !
Elle sourit. Quelle pusillanimité ! Comme il devait se mordre les doigts de s’être embarqué dans cette affaire avec cette damnée Mary Lester ! Elle ne risquait rien, elle, elle n’apparaissait nulle part !
Elle tenta de le rassurer :
— Pas autant que vous le croyez. On vous mettra un gilet pare-balles et tout ira très bien.
— Vous croyez ? Ça ne m’évitera pas une balle dans la tête !
— On vous donnera un casque aussi, si vous voulez.
Elle s’amusait comme une petite folle.
Il bredouilla :
— Un casque ?
— Oui, ça ne sert pas qu’à faire du scooter, un casque !
Elle enfonça le clou :
— Tenez, lors de l’affaire de la séquestration de Batz-sur-Mer, le procureur de la République en personne est monté à l’assaut avec les gendarmes.
— Il avait un casque ?
— Non, c’était une forte tête. Il n’y en avait pas à sa taille.
Mervent s’indigna :
— Vous vous moquez ?
Avec la plus mauvaise foi du monde, elle assura :
— Pas du tout ! Vous avez vu la notoriété que ça lui a valu ?
Notoriété ! Mot magique aux oreilles d’un politique.
— Pensez-vous ? demanda Mervent ébloui.
— Il ne tient qu’à vous, Monsieur le conseiller. Comme disent les journalistes, la balle est dans votre camp.
Avait-elle convaincu Ludovic Mervent ? On ne tarderait pas à le savoir.



Chapitre 20
Il était maintenant temps pour Mary de rencontrer le lieutenant Letanneur. Elle le trouva au bord de la piscine de l’hôtel Ker-Moor, assis devant une tasse de thé, lisant les journaux. Il leva sur elle des yeux d’un brun tendre et elle décida immédiatement que Frank Letanneur avait un regard d’épagneul.
Elle lui tendit la main et se présenta :
— Mary Lester…
Il se leva vivement :
— Oh, Commandant…
— Repos ! ordonna-t-elle en souriant. On n’est pas à la caserne, lieutenant.
— Oui, Commandant, fit-il en souriant.
Il avait un beau sourire, des dents blanches qui ressortaient sur son teint basané.
— Alors, comment trouvez-vous votre nouvelle résidence ?
— Bien mieux que l’ancienne ! À propos, Pellego m’a dit que c’est à vous que je devais cette mesure de grâce ?
Elle le corrigea :
— Pas de grâce, lieutenant, de justice. Car je présume que vous n’êtes pour rien dans les accusations portées contre vous ?
Il sourit tristement :
— Pour rien en effet, mais je me suis fait piéger comme un bleu… En tout cas, je vous remercie.
— Si vous me racontiez ça ? suggéra-t-elle.
La piscine était déserte, le parc était désert, comme les courts de tennis et le bar.
À travers les grands pins du parc, on apercevait la mer, vide elle aussi des voiliers qui la sillonnaient à la belle saison. Quelque part, un jardinier devait brûler des feuilles mortes car il flottait dans l’air une odeur âcre de fumée.
Cependant, un jeune homme en veste blanche apparut derrière le bar et Mary lui commanda un thé. Lorsqu’elle fut servie et que le garçon se fut retiré, elle revint à Letanneur.
— Si vous me disiez ce qui s’est passé ?
Letanneur regarda Mary, semblant évaluer ce qu’il devait dire ou ne pas dire.
Elle le pressa soudain en le tutoyant :
— Tu sais Frank, dit-elle les yeux dans les yeux, si tu veux que je t’aide, il vaut mieux que je sache tout ce qui s’est passé.
Elle avait insisté sur le « tout ».
Troublé par ce changement de ton, il eut un mouvement de recul.
— Tu ne crains rien, dit-elle, personne ne peut nous entendre, et ne t’affole pas si je te tutoie, c’est de règle avec mes coéquipiers.
Comme il ne disait rien, elle ajouta :
— Cependant, si ça te gêne, n’hésite pas à me le dire. Nous redonnerons à nos entretiens une forme plus conventionnelle.
— Ça ne me gêne pas, dit-il laconiquement.
— Parfait, dit-elle satisfaite. Dans ce cas, tu m’appelles Mary et tu oublies le « vous ».
Puis elle en vint aux questions directes :
— Ce type qu’on a vu porter des sacs sur les enregistrements des caméras, c’était toi ou c’était pas toi ?
Il la regarda avec un drôle de sourire, hocha la tête affirmativement et dit presque à voix basse :
— C’était moi.
Elle souffla :
— Ben ça… Jusque-là tu as toujours nié…
— Question de survie, dit Letanneur. Je ne suis pas né de la dernière pluie alors j’ai fait en sorte de ne pas pouvoir être identifiable.
— Tu sentais le coup fourré ?
Il répondit prudemment :
— Peut-être.
— Alors, pourquoi as-tu marché ?
— Je ne pouvais pas faire autrement.
Elle fronça les sourcils :
— Comment ça, tu ne pouvais pas faire autrement ?
Il sourit tristement :
— Tu ne peux pas comprendre.
Elle protesta :
— Je ne suis pas plus bête qu’une autre ! Est-ce parce que je suis une femme que tu penses que je ne pourrai pas comprendre ?
Il protesta :
— Pas du tout !
Puis il leva les épaules d’un air fataliste.
Après réflexion, Mary demanda :
— Il y a un truc que je pige pas…
Puis elle rectifia :
— Enfin, quand je dis un truc… Il y en a plus d’un, mais comme il faut bien commencer par quelque chose… Dis-moi, puisque tu avais pris tes précautions pour ne pas être identifié, pourquoi as-tu été arrêté ?
— Question d’horaire probablement… Je sortais de la boîte à peu près à cette heure-là tous les jours. J’étais un peu plus tard que d’habitude, je suis parti le dernier.
— Donc tu étais seul ?
— Dans le bureau des officiers, oui. Mais il reste toujours du personnel de garde à la boîte.
— Et tu n’as croisé personne ?
— Personne.
— Tu n’as pas trouvé ça bizarre ?
— Sur le coup, non.
— Et maintenant ?
Il inspira longuement, puis soupira :
— Oh, maintenant, tout me paraît bizarre !
— Pourquoi m’avoues-tu ça, à moi, alors que tu n’as pas desserré les dents pendant ton interrogatoire ?
— Question de confiance… Pellego m’a assuré que je pouvais me fier à toi.
— Quand t’a-t-il dit ça ? Tu étais au secret, il me semble.
— Il y a un moment. Tu lui avais demandé un coup de main, je crois.
— Par le biais de Fortin, oui.
— Il m’avait raconté l’histoire. C’était un peu gratiné.
Elle pouffa :
— Comme tu dis… Mais c’est vrai que, sur ce coup, Pellego m’avait rendu un signalé service.
— Pellego et moi n’avons pas de secret l’un pour l’autre, dit sobrement Frank Letanneur.
— Le petit salopard, dit Mary, il ne m’en avait rien dit.
— Tu ne lui avais rien demandé, fit Letanneur avec un demi-sourire.
— Vu comme ça… reconnut-elle.
— Ma seule chance de m’en sortir, c’était de la fermer.
— D’accord. Mais pourquoi me l’avoues-tu à moi ?
— Je te l’ai dit, question de confiance. Et puis, si tu voulais me piéger, je pourrais toujours réfuter tes propos, ce serait ma parole contre la tienne.
Elle le rassura :
— Ne t’inquiète pas, je ne suis pas là pour te piéger. Une chose m’intrigue pourtant : comment as-tu pu trimballer ces deux gros sacs ? Vingt-cinq kilos dans chaque, ce n’est pas rien.
Il sourit de nouveau :
— Pour tout te dire, ils ne pesaient pas cinquante kilos, mais cinq kilos.
Elle en resta interdite :
— Cinq kilos ?
— Ouais, deux kilos cinq chacun.
Elle le regarda, ahurie :
— Mais comment…
Puis la lumière se fit dans son esprit :
— Ils ne contenaient pas d’héroïne !
— Voilà ! dit Letanneur.
— Alors, que contenaient-ils ?
— Du kapok.
— C’est quoi, ça ?
— D’après ce qui était écrit sur les paquets, en provenance du Bon Marché, c’est une fibre végétale exotique, imputrescible, extrêmement légère. Pendant longtemps on s’en est servi pour remplir les gilets de sauvetage.
— Ah, ça y est, ça me revient, bien sûr ! Du kapok, que je suis bête ! Et qu’est-ce qu’il fichait, ce kapok, dans les sacs présumés pleins de drogue ?
— Il faisait comme qui dirait du remplissage.
— Si je comprends bien, tu aurais pu porter ces deux sacs d’une seule main ?
— Aussi facilement que deux oreillers de plume.
— Et qu’en as-tu fait ?
Il sourit tristement :
— Peut-être qu’il vaudrait mieux que je te raconte l’histoire depuis le début ?
— Je t’écoute…
— Voilà… Je devais prendre quelques jours de congé et rejoindre mes enfants et ma femme à Perpignan, elle est de là-bas. Je suis donc resté plus tard que d’habitude au bureau pour classer mes dossiers. Comme je te l’ai dit, j’étais le dernier à partir lorsque mon téléphone a sonné. J’ai pensé que c’était ma femme, mais à ma grande stupéfaction, c’était le patron…
— Tu veux dire Venturini ?
— Oui.
— Tu es sûr ?
Letanneur eut une seconde d’hésitation que Mary enregistra, avant de répondre :
— Je connais bien sa voix et son accent corse.
— Oui, mais jurerais-tu que c’était lui ?
— Comment pourrais-je ? Je ne l’ai pas vu !
— Donc, il y a un doute.
Letanneur réfléchit avant de nuancer :
— Il pourrait y avoir un doute en effet. D’autant que…
— Que quoi ?
— Que la communication n’était pas nette. Il y avait des craquements.
— Ça ne t’a pas paru suspect ?
— J’ai mis ça sur le compte du temps. Il y avait un de ces putains d’orages… Et puis, je n’avais pas de raisons de me méfier. Le patron me demandait un service, je n’allais pas l’envoyer sur les roses.
Mary reconnut que Letanneur n’avait pas tort. Néanmoins, elle sentait confusément qu’il y avait quelque chose qui coinçait.
— Qu’est-ce qu’il te voulait ?
— Simplement que je prenne deux paquets qui étaient restés dans son bureau. Il m’a expliqué que c’était du kapok, une matière employée autrefois pour garnir les brassières de sauvetage, que sa femme lui avait demandé d’acheter. Elle devait s’en servir pendant le week-end pour refaire les coussins de leur bateau et, bêtement, il avait oublié de les prendre. Il avait une réunion qui le retiendrait assez tard et, comme sa femme n’avait pas accès aux locaux du 36, il me demandait de sortir ces paquets et de les remettre à son épouse qui stationnerait devant la boîte dans une Austin Mini de couleur claire.
— C’est tout ?
— Ouais. Son bureau n’était pas fermé à clé, les deux paquets étaient où il l’avait dit. J’ai tout de même vérifié ce qu’ils contenaient. C’était une substance un peu filandreuse, très légère…
Il écarta les bras, semblant signifier : « Que pourrais-je dire d’autre ? ». Il soupira :
— Je suis sorti sans voir personne et, en effet, il y avait une une Mini Cooper crème avec un toit noir arrêtée dans la rue à une cinquantaine, de mètres de l’entrée du 36.
— Tu connaissais la voiture de madame Venturini ?
— Même pas. Je n’avais jamais vu la femme du patron, et encore moins sa voiture. Cependant, il ne pouvait pas y avoir d’erreur. Je me suis seulement demandé pourquoi elle était partie stationner si loin, alors qu’il pleuvait à verse.
— Pardi, dit Mary, c’était pour être hors du rayon des caméras de surveillance !
— Peut-être bien, reconnut Letanneur. Mais, sur le coup, ça ne m’a pas effleuré l’esprit. Je n’avais qu’une idée en tête, larguer ces sacs et aller me mettre au sec.
— Ensuite ?
— Une femme est sortie de la voiture et m’a dit :
« Vous êtes bien aimable, lieutenant Letanneur. »
Puis elle a ouvert la porte et j’ai déposé les deux sacs sur le siège arrière.
— Tu reconnaîtrais cette personne ?
Letanneur répondit sans hésiter :
— Non. Je peux juste dire que son timbre de voix me fait penser que c’était certainement une femme.
— Tu ne peux donc pas la décrire ?
Letanneur fronça les sourcils :
— Difficile. Elle s’était protégée d’une sorte de poncho en plastique avec une capuche. On ne voyait pas grand-chose, mais il m’a semblé qu’il s’agissait d’une femme brune, d’une bonne quarantaine d’années, de taille moyenne…
Letanneur eut un sourire contrit :
— Ce n’est pas très précis, n’est-ce pas ?
Mary sourit à son tour :
— C’est sûr qu’il n’y a pas de quoi faire un portrait-robot. Et puis ?
— Et puis elle est partie. Voilà, c’est tout. Je me suis empressé de passer chez moi prendre mon bagage et puis j’ai filé à la gare de Lyon et j’ai retrouvé ma femme à Perpignan cinq heures plus tard.
— Et le lendemain tu étais arrêté.
— Voilà !
Il sourit tristement :
— C’est con, hein ?
Mary hocha la tête pensivement :
— Tu parles d’un scénario ! Reste à savoir qui l’a écrit.
Après réflexion, elle demanda :
— C’est tout ? Rien d’autre qui te revient ?
Letanneur secoua la tête négativement :
— Non…
Puis il se reprit :
— Ah si… Mais je ne sais pas si ça va servir à grand-chose. Réflexe de flic, j’ai retenu le numéro de la Mini Cooper : 1112 QAB 75.
— Que ne le disais-tu ! s’écria Mary en notant.
Letanneur parut surpris :
— Tu penses que ça peut servir ?
— Quand on n’a pas grand-chose, tout peut servir, affirma-t-elle. Maintenant, quel est ton sentiment sur cette affaire ?
— J’ai eu le temps d’y réfléchir, dit Letanneur. Pour comprendre, il faut savoir comment fonctionne le service. Comme tu le sais, il ne se passe pas de semaine sans que nos équipes fassent des saisies de substances interdites. Bien entendu, elles sont la plupart du temps de moindre importance que celles de ces derniers jours. Cependant, ces drogues sont analysées et répertoriées par le laboratoire. Ensuite elles sont mises sous scellés et entreposées dans une salle sécurisée en attendant d’être détruites. Elles ne le sont qu’à l’issue du procès. C’est la règle.
— Et comme la justice est surchargée de travail, poursuivit Mary, des quantités importantes de drogue s’entassent dans cette salle prétendument sécurisée.
— Voilà ! dit Letanneur, heureux d’être compris. Mais quand tu dis des quantités importantes, ce sont plutôt des quantités importantes de petits paquets. Ce n’est pas tous les jours qu’on saisit cinquante kilos d’héroïne d’un coup. En général, c’est la douane qui fait des prises de cette importance. Lorsqu’il y a un enlèvement pour destruction, en général par incinération, les fonctionnaires chargés de ces enlèvements n’inventorient pas les paquets qu’ils enlèvent. Pourquoi le feraient-ils ? D’abord il y en a trop et ensuite ces paquets sont scellés, on ne va pas briser des scellés ! Alors il suffit que l’un des fonctionnaires chargés de ces opérations repère une petite quantité de drogue qu’il pourra facilement négocier… Il lui suffit de reproduire chez lui un paquet identique dans lequel il a remplacé, poids pour poids, la drogue par de la farine ou du sucre en poudre et de le dissimuler dans une de ses poches…
— Et ils utilisent des copies de scellés… avança Mary.
Letanneur confirma :
— Rien de plus facile que de se procurer l’un de ces scellés et d’en faire faire une copie. Rien de plus facile que d’échanger un petit paquet pour un autre. Ceux qui les reçoivent comparent au bordereau et si le poids correspond et que le sceau est intact, ça part illico à l’incinérateur. Passez muscade !
Mary hocha la tête :
— Il ne reste plus qu’à sortir le sac et vu sa petite taille, ça ne pose pas de problème…
— Eh oui !
— D’accord, dit Mary, mais là tu parles de quelques grammes, or c’est cinquante kilos d’héroïne qui ont disparu.
Elle répéta :
— Cinquante kilos, ce n’est pas rien !
— Ouais, dit Letanneur, petits larcins, petits fonctionnaires, gros larcins… Faudrait voir à l’étage au-dessus.
Elle se pencha vers son interlocuteur :
— Que veux-tu dire ? Tu penses que Venturini serait mouillé ? C’est impensable !
Letanneur eut cette réponse qui laissa Mary rêveuse :
— À partir de certaines sommes, plus rien n’est impensable, Commandant.
Elle hocha la tête :
— Tu pourrais bien avoir raison.



Chapitre 21
Mary avait eu beau s’attendre au pire, elle en était abasourdie.
Venturini, une gloire de la police, elle ne pouvait y croire, et pourtant…
Letanneur émit de nouveau son petit rire triste :
— Je me suis fait avoir dans les grandes largeurs, n’est-ce pas, Commandant ?
Elle le sentait furieux de s’être montré si naïf. C’était un sentiment qu’elle connaissait bien, quand on s’aperçoit trop tard que le mal est fait et qu’on a envie de se coller des baffes.
— J’en ai bien l’impression, reconnut Mary. Mais pourquoi n’as-tu rien dit ?
— Tu rigoles ? Ma parole de petit flic, déjà condamné par la presse, contre celle du prestigieux patron des stups’ ? Je ne peux faire qu’une chose : fermer ma gueule et essayer de rester en vie. Si je vais en prison, je suis mort. Le monde de la drogue ne laisse rien au hasard et un mort, ça ne parle pas.
— Tu crois que ça pourrait aller jusque-là ?
— Jusque-là ? Voire même pire, des représailles contre ma femme, mes gosses…
— Où sont-ils en ce moment ?
— À Perpignan.
— Ils y sont en sécurité ?
— Tant que je la ferme, oui.
— Tu veux les faire venir ici ?
Letanneur regarda Mary, surpris :
— Si je veux ? Mais c’est impossible, voyons !
— Non, dit-elle, je crois même que c’est souhaitable. Je vais m’en occuper.

Une nouvelle fois, monsieur Ludovic Mervent poussa de hauts cris, mais quand Mary lui eut exposé ses craintes, il se rendit à ses raisons et donna le feu vert.
L’exfiltration de madame Letanneur et de ses enfants se fit sans tambour ni trompette. Fortin s’en fut louer un monospace et reçut la mission de se rendre à Perpignan pour récupérer avec armes et bagages la femme et les enfants du lieutenant Letanneur.
Ce fut donc dans la plus grande discrétion que la famille fut réunie sous la surveillance du capitaine Fortin qui, lui aussi, prit une chambre à l’hôtel Ker-Moor.
À présent, le commandant Lester commençait à avoir une idée de ce qui s’était passé au 36 et elle se demandait si, en révélant les dessous de l’affaire, le remède ne serait pas pire que le mal.
Mais, avant de décider la position qu’il conviendrait d’adopter, il lui faudrait quelques éclaircissements supplémentaires et elle comptait bien sur Pellego pour les réunir.
Elle était journellement en contact téléphonique avec le conseiller du conseiller et elle savait que la rumeur de fouilles prochaines dans les garages avait déjà porté ses fruits.
Cependant, à ce jour, Mervent s’était bien gardé d’apparaître sur le devant de la scène casqué et ceint d’un gilet pare-balles et elle était maintenant persuadée qu’il ne s’y risquerait pas. Le moins que l’on puisse dire, c’est que ce type n’avait pas l’étoffe d’un héros.
Ce n’était pas un ambitieux au sens du m’as-tu-vu qui est comblé lorsqu’on le voit au milieu de la photo, non, c’était un père Joseph, une éminence grise, un homme de l’ombre. Il puisait sa jouissance dans les tractations sourdes, les manipulations inavouables qui le menaient sans coup férir à atteindre l’objectif qu’il s’était fixé par les chemins les plus tortueux… Une sorte de Jésuite des temps modernes.
Au début, elle avait perçu un peu d’audace dans sa démarche mais c’était pour la rallier à sa cause, pour qu’elle devienne son bras séculier, celui que l’on sacrifie sans états d’âme en cas de dérapage.
Cependant, le commandant Lester avait perçu le danger de manière quasi subliminale. Était-ce une intuition purement féminine ? Elle ne le croyait pas trop. Elle avait vu le bonhomme à l’œuvre et sa conviction était plutôt que ce grand manipulateur de Mervent resterait prudemment dans la coulisse comme tous les gens de son acabit, se réservant de recueillir sans vergogne le fruit du travail des hommes de terrain sans en assumer les risques.
Or elle avait déjoué le piège et maintenant c’était Pellego qui était en première ligne. Il n’était pas dans la nature de Mary de s’abriter derrière un collègue, mais les circonstances l’y avaient contrainte. Elle se promit donc de faire en sorte que le malheureux commandant sorte sans trop de dommages de cette situation scabreuse.
Pour le moment, le commandant Pellego était sur son petit nuage. La demande de commissions rogatoires pour entreprendre la fouille de blocs entiers de garages avait fait l’effet d’un coup de pied dans une fourmilière. La brigade des stups’ était évidemment en première ligne et les premières saisies avaient redoré le blason de cette unité.
Venturini pouvait continuer de plastronner à la couverture des journaux et de donner des interviews aux radios et télévisions qui s’accordaient à chanter ses louanges pour son flair et son efficacité.
Aussi la nouvelle requête formulée par le commandant Lester avait-elle pris Pellego de court.
— Je voudrais, lui avait-elle dit, que tu te renseignes sur la femme de Venturini.
— Sa femme ?
— Tu m’as bien entendu.
— Mais… avait tenté de protester Pellego. Qu’est-ce que je dois faire ?
— Oh, pas grand-chose ! Mais il te faudra payer de ta personne.
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
— Rien qui outrage la morale, rassure-toi ! Dans un premier temps, il s’agit simplement de me procurer une photo de la femme de Venturini et de sa voiture.
Après un silence, Pellego répéta « dans un premier temps… » Et dans un deuxième temps ?
— Je ne sais pas s’il y en aura un deuxième… Nouveau silence, puis :
— C’est un peu nébuleux, Commandant.
— Mais non ! C’est simplissime, au contraire. N’importe quel stagiaire ferait ça les doigts dans le nez ! Tu sais où habite Venturini ?
— Je peux trouver…
— Bien, alors tu prends une voiture banalisée, un appareil avec un téléobjectif et, lorsque la dame sort, tu la cueilles dans ton viseur et tu appuies… Mais attention, fais-le toi-même et méfie-toi, il y aura peut-être des collègues en mission de surveillance autour de la taule du chef. Faire ça, c’est l’enfance de l’art, je le sais, mais il faut que ça reste entre nous, Pellego. Tu m’as bien comprise ?
— Oui, parfaitement, mais je ne vois pas…
— Tu n’as pas à voir pour le moment. C’est probablement un coup d’épée dans l’eau, mais il s’agit d’une vérification qui doit être faite.
— Bon, dit Pellego sans enthousiasme. Et après ?
— Continue à travailler avec les stups’. À propos, ça se passe comment avec Venturini ?
— Très bien. Il a commencé par renâcler à l’idée de ces fouilles…
— À renâcler ?
— Je veux dire à gueuler comme un âne…
Mary sourit :
— Et Dieu sait si un âne corse ça brait fort !
— Tu l’as dit, mais maintenant qu’il voit les résultats, il biche comme un pou.
— Donc tu es au mieux avec lui ?
— Je n’irais pas jusque-là… Je suis toujours un petit flic qu’on lui a fourré dans les pattes et il reste le prestigieux patron des stups’…
Il ricana :
— On ne mélange pas les torchons avec les serviettes.
— Je vois. Mais qu’importe, fais profil bas et ne te heurte surtout pas de front avec lui.
Elle entendit Pellego ricaner :
— On voit bien que tu ne connais pas Ange Venturini.
— Pas personnellement, non. Pourquoi ?
— Pour rien. Pour rien si ce n’est que je ne vois pas un flic de bon sens tenter de le contredire.
— En fait, tu as les jetons…
— Je n’ai pas les jetons ! Je le crains, c’est très différent.
Elle ricana à son tour :
— Tu as raison. Il paraît que c’est le commencement de la sagesse.
Pellego devait trouver que le commandant Lester balançait le bouchon un peu loin. Aussi adoucit-elle son propos :
— Je déconne Pelleg’ ! Fortin te dira qu’il y a des fois où je ne peux pas m’en empêcher.
Il parut soulagé :
— J’aime mieux ça, Mary ! J’aime mieux ça !
— Allez, fais-moi mes photos discretos, et surtout ne te fais pas gauler.
C’était probablement une recommandation superflue. Le commandant Pellego n’avait aucune envie d’être surpris à photographier la femme du redouté commissaire divisionnaire Ange Venturini.



Chapitre 22
Le surlendemain, Mary recevait à son domicile une enveloppe contenant une demi-douzaine de photos tirées sur une imprimante.
Parfaitement nettes, on y voyait une accorte quadragénaire très brune qui ne se doutait sûrement pas qu’on la photographiait alors qu’elle sortait ses sacs de course de son coffre.
La voiture était en effet une Austin Mini de couleur ivoire avec un toit noir.
Mary se rendit immédiatement à l’hôtel Ker-Moor où elle trouva Fortin et Letanneur qui faisaient leur footing ensemble.
Le contraste entre ces deux hommes était saisissant : le mince lieutenant des stups’ paraissait être un gamin auprès du formidable Fortin qui lui rendait presque deux têtes.
Lorsqu’ils aperçurent la voiture de Mary, les deux hommes se dirigèrent vers elle. Fortin, le visage ruisselant de sueur, soufflait, enveloppé d’un nuage de vapeur tel un cheval de labour après l’effort.
Letanneur, lui, ne semblait pas affecté par la course qu’il venait de fournir.
Il salua Mary et demanda :
— Tu voulais me voir ?
— Oui, dit-elle. Mais on n’est pas à cinq minutes près. Prenez donc votre douche, moi je vais m’offrir un café.
Elle s’installa au bord de la piscine avec sa tasse, qu’elle était allée chercher au bar, lorsqu’un impressionnant « plouf » se fit entendre.
C’était Fortin qui, après ses dix kilomètres de footing, éprouvait encore le besoin de faire quelques longueurs de bassin.
Letanneur s’était contenté d’une douche et il avait revêtu un survêtement bleu marine. Il accepta un café et frissonna en regardant Fortin qui abattait ses longueurs de bassin dans un crawl puissant.
— Je ne sais pas comment il fait, dit-il, la piscine n’est pas chauffée.
Elle sourit :
— Tu ne connais pas Fortin ! S’il gelait, il serait assez du style à briser la glace pour s’ébattre dans la flotte.
— Pff ! fit Letanneur, épaté. Quelle santé !
— Tu n’as encore rien vu, dit Mary, Fortin n’est pas un homme, c’est un char d’assaut !
Puis elle sortit ses photos et les posa sur la table :
— C’est bien de cette bagnole qu’il s’agit ?
— Oui, fit Letanneur sans hésiter.
— Et la dame ?
— Jamais vue…
— Même pas ce fameux soir ?
Letanneur regarda mieux et dit avec une grimace :
— Ça pourrait être elle, mais comme je te l’ai dit, avec sa capuche, je n’ai pas pu apercevoir son visage.
— Et au point de vue taille, ça pourrait correspondre ?
— Ça pourrait, mais à dix centimètres près, comment l’affirmer ?
— Bah, dit Mary déçue, il y a tout de même de fortes présomptions…
— Tu crois que Venturini est dans le coup ? demanda Letanneur.
Il paraissait effrayé par l’énormité qu’il venait de proférer. Visiblement, Venturini inspirait à ses hommes une sainte pétoche.
Elle s’exclama :
— S’il est dans le coup ? Mais il y baigne jusqu’aux yeux !
Letanneur n’avait pas l’air convaincu :
— Je ne sais pas ce qu’il te faut, Letanneur ! Ton patron te demande de sortir deux sacs de son bureau…
Elle le regarda :
— C’est bien ce que tu m’as dit, n’est-ce pas ?
— En effet.
— Ensuite il te demande de les remettre à sa femme qui attend dehors dans sa voiture… C’est toujours OK ?
— Ouais…
Elle le sentait réticent :
— Qu’est-ce qu’il y a qui ne va pas, Frank ?
Le lieutenant se lança :
— Tout ce que tu dis est bel et bon, mais comment prouver que Venturini m’a donné cet ordre téléphonique ? Comment prouver que ces sacs ne contenaient pas un gramme d’héroïne ? Comment prouver que c’était la femme du patron ? Comment prouver que c’était sa bagnole ? Où sont les preuves ?
— Tu as raison, dit-elle.
— Je veux bien t’expliquer comment les choses ont pu se passer, dit-il à Mary. Je mettrais ma main à couper que si ce n’est pas vraiment ça, ça s’en approche de près. Tu sais, depuis que j’ai été cueilli à Perpignan, j’ai eu le temps de gamberger…
De l’index, il esquissa un mouvement de rotation autour de sa tête :
— Ça tourne en boucle là-dedans !
— Et quand tu arrêtes le carrousel, qu’est-ce que ça donne ?
Letanneur regarda autour de lui si des oreilles trop curieuses ne pouvaient les entendre, puis il dit en baissant le ton de sa voix :
— Pour moi, le patron connaissait le manège des gusses qui échangeaient des sachets contenant de la dope contre des vides, comme je te l’ai expliqué.
Elle l’interrompit :
— Tu les connais, ces ripoux ?
Il répondit évasivement :
— Il y a des noms qui courent, mais de là à être formellement sûr…
L’esprit de corps jouait encore. Elle n’insista pas.
— Tu n’as pas cherché à savoir ?
Il parut à la fois gêné et agacé :
— Je n’étais pas mandaté pour enquêter sur des collègues. C’est au patron d’en décider.
— Et il ne l’a pas décidé ?
— Non.
— Pourtant, lui aussi a dû avoir vent de la rumeur ?
— C’est probable, mais peut-être que ça lui a donné des idées…
— Précise !
— Au lieu de les coller au mur pour leur misérable petit trafic, il s’est peut-être dit que ce que ces minables faisaient pour quelques grammes de dope, il pourrait, lui, le reprendre à son compte lorsqu’il y aurait une prise exceptionnelle.
— Comme ces cinquante kilos par exemple.
— Voilà ! Comme on dit, l’occasion fait le larron. Et là il prend les lascars entre quatre z’yeux et leur met l’affaire en main : ce qu’ils font pour quelques grammes, ils vont le faire pour cinquante kilos. Comme les gusses n’auront pas le choix – c’est ça ou la taule – il joue sur du velours. Avec leur aide il sort l’héro et la remplace par du kapok.
Mary objecta :
— Pourquoi ne pas avoir laissé partir ces paquets à l’incinération comme les autres ?
— Parce qu’ils ne faisaient pas le poids. Inévitablement le vérificateur s’en serait aperçu.
Elle lui demanda :
— Parce que le vérificateur est clean ?
Il hocha la tête :
— Un incorruptible, comme à la télé.
— Pourtant il y a des fuites ?
Elle cherchait la petite bête.
— Pour ce qui est de ces fuites, il n’est pas complice, il y a trop de choses à vérifier dans un laps de temps trop court. Il se fait avoir, il n’est pas complice.
— Je veux bien te croire, dit Mary.
Letanneur ajouta avec amertume :
— Et ce brave con de Letanneur sort les sacs vides, les dépose dans la bagnole de Madame garée suffisamment loin pour ne pas être sous l’œil des caméras et se trouve illico suspect numéro un. Joli tour de passe-passe, non ?
— Presque trop beau, dit Mary.
Letanneur semblait presque admirer l’arnaque. Il réfléchissait intensément et tout d’un coup, il dit :
— Pourtant…
— Pourtant quoi ? demanda Mary.
— Je ne sais pas, dit Letanneur, il y a quelque chose qui me paraît bizarre…
— Quoi ?
Le front du lieutenant se plissa sous l’effort, en vain. Il avoua :
— Je ne sais pas !
Mary haussa les épaules avec humeur :
— Ce qui est bizarre, c’est que le chef des stups’ ait fauché cinquante kilos de came dans son service !
Letanneur secoua la tête :
— Non, c’est pas ça…
— C’est quoi, alors ? demanda Mary décontenancée.
— Il y a quelque chose qui cloche, dit Letanneur comme pour lui-même.
Mary sentait l’exaspération la gagner. Letanneur demanda :
— Je peux revoir les photos ?
En soupirant, Mary sortit les clichés de l’enveloppe dans laquelle elle les avait rangés et les étala sur la table.
Fortin revenait de sa douche, frais et rose :
— Alors, ça boume vous deux ?
Il ironisa :
— Vous en êtes déjà à échanger des photos de vacances ?
Mary haussa les épaules :
— Arrête de dire des conneries. Va donc te chercher un café et une douzaine de croissants, je suis sûre que tu en meurs d’envie !
— Pas con, dit le grand, pas con !
— Et pendant que tu y es, ajouta Mary, veille donc à ce que nous ne soyons pas dérangés.
— Jigo ! fit le grand en s’éloignant en direction du bar.
Letanneur, un instant distrait par l’arrivée de Fortin, se pencha sur les photos. Puis, l’air inspiré, il tapa du poing sur la table :
— Nom de Dieu, je sais ce que c’est !
Mary le fixait. Il posa sur la table la photo où l’on voyait l’arrière de l’Austin et posa l’index sur la plaque d’immatriculation :
— Ce n’est pas la même bagnole !
— Comment…
— Je t’ai dit que j’avais machinalement retenu son immatriculation… Eh bien ce n’était pas la même que celle de cette bagnole !
— Tu es sûr ?
— Et comment ! J’ai une bonne mémoire des chiffres. Celle que j’ai vue était immatriculée 1112 QAB 75 et celle-ci 9706 BRZ 92. Je ne peux pas me tromper !
— Mais alors… dit Mary, ça impliquerait…
— Que ce n’est pas la même bagnole !
— Ou que les immatriculations ont été changées, suggéra Mary. C’est tellement plus simple de coller une fausse plaque par-dessus la vraie que de trouver une bagnole identique.
— Tu as raison ! approuva Letanneur.
Mary admira :
— Le coup était admirablement préparé. Ils avaient même prévu que tu pourrais retenir le numéro de la plaque de l’Austin de madame Venturini et ils l’ont changée.
— Ce qui fait, dit Letanneur, que si j’avais parlé de ça, on aurait eu beau jeu de prouver que j’inventais n’importe quoi.
Il ajouta amèrement :
— Ah, je suis bien dedans jusqu’au cou !
Mary se leva :
— Bon Dieu ! Quel méli-mélo !
Elle fit quelques pas :
— J’ai besoin de réfléchir à tout ça.
Fortin revenait, tout guilleret, avec une cafetière et une corbeille de croissants :
— Qui est-ce qui en veut ?
Mary se rassit :
— Puisque c’est ta tournée…



Chapitre 23
Après avoir partagé une nouvelle tournée de café-croissants avec Fortin et Letanneur, et constaté à sa grande satisfaction que les deux hommes s’entendaient à merveille, Mary avait regagné son bureau au commissariat, où son apparition avait été remarquée.
Le commissaire, qui avait des oreilles partout, la convoqua immédiatement.
— Alors, commandant Lester, où en êtes-vous ?
Elle plissa le front. Quand le patron lui donnait son grade, c’était rarement pour la féliciter.
Elle soupira :
— M’en parlez pas patron, c’est un vrai sac de nœuds cette affaire !
— Vous avancez ?
— Peu et mal.
Fabien semblait embarrassé.
— Vous vous êtes engagée dans une drôle d’histoire.
— Ai-je eu le choix ? demanda-t-elle avec humeur.
Le commissaire ne répondit pas.
Elle sortit son calepin de sa poche, griffonna quelques mots qu’elle fit lire à son patron qui la considérait, intrigué.
Il lut : « Pouvez-vous passer chez moi dès que possible ? »
Comme il levait les yeux sur elle, elle posa son index sur ses lèvres en un signe que tout le monde comprend. Il hocha la tête, regarda sa montre et prenant un stylo-bille, il écrivit : dans une demi-heure.
Elle se leva et dit d’un ton désinvolte :
— Bah, on finira bien par s’en sortir !
— Que le ciel vous entende ! dit Fabien.
— Il faudra au moins ça, fit-elle. Je peux y aller, patron ?
— Je vous en prie, répondit Fabien.
Puis elle sortit et regagna son domicile.
Elle avait eu le temps de préparer un café lorsque le commissaire arriva. Elle le fit entrer et ferma soigneusement la porte au verrou derrière lui.
Surpris par cette invitation, le divisionnaire Fabien considérait son enquêtrice avec cet air mâtiné de surprise et de méfiance qu’il adoptait souvent en sa présence.
— Merci pour l’invitation, dit-il en prenant place dans le canapé, mais me direz-vous ce que ça signifie ?
— Ça signifie que je suis tombée dans un drôle de monde, patron. Un monde où chacun espionne l’autre, pour tout dire, un monde qui ne me plaît pas.
— C’est pour ça que vous ne vouliez pas me parler dans mon bureau ?
— Tout à fait. Vous allez probablement me taxer de paranoïa et peut-être à juste titre, mais de nos jours, avec la miniaturisation des micros, on peut s’attendre à tout.
Le commissaire la contempla, goguenard :
— Soupçonneriez-vous mon bureau d’être « sonorisé » ?
— Je ne dis rien de tel, mais je ne l’exclus pas non plus. Et comme ce que j’ai à vous dire requiert la plus grande confidentialité, je pense qu’on est mieux ici.
— Parce qu’ici ça ne risque pas d’être « sonorisé » ? demanda ironiquement le commissaire.
— Non, dit-elle avec assurance.
— Qu’est-ce qui vous autorise à être aussi optimiste ? Vous avez fait vérifier votre installation ?
— Non, j’ai mieux que ça…
— Mais encore ?
D’un mouvement de tête, elle montra Mizdu qui prenait ses aises dans un fauteuil devant la cheminée.
— Si un « plombier » venait poser ses écoutes dans cette maison, il ne s’en tirerait pas sans dommages, n’est-ce pas Mizdu ?
À l’appel de son nom, le chat noir ouvrit grand ses yeux d’émeraude et s’étira en bâillant, ce qui fit ressortir des griffes redoutables et des crocs aigus qu’il valait mieux contempler de loin.
— Je vois, dit sobrement le divisionnaire. Alors, maintenant que nous sommes en zone libre, qu’avez-vous de si intéressant à me raconter ?
— Vous savez que le lieutenant Letanneur et sa famille sont en résidence à Bénodet ?
— Le terme qui convient est « assigné à résidence », non ?
— Ça vaut pour Frank Letanneur. Sa famille est là de son propre chef.
— En compagnie de Fortin !
Elle siffla entre ses dents :
— Rien ne vous échappe, dites donc ! Auriez-vous, vous aussi, des écoutes en des lieux stratégiques ?
— J’ai mes réseaux, dit Fabien modestement.
— Vos réseaux vous ont-ils renseigné sur l’avancement de mon enquête ?
Le commissaire eut un petit sourire :
— Votre idée de laisser entendre que vous alliez fouiller les ensembles de garages dans la région parisienne n’était pas mauvaise.
Elle siffla de nouveau :
— Pas mal ! Et pour le reste ?
— Quel reste ? Il n’y a pas de reste, du moins jusqu’à présent.
Elle sourit largement. Fabien s’en inquiéta :
— Ça vous fait rire ?
— Sourire seulement, patron.
— Vous êtes plantée et ça vous fait sourire ? Belle mentalité ! On dirait que ça vous plaît.
— Ça me plaît en effet, reconnut-elle. Ça me plaît d’apprendre que les derniers éléments de mon enquête n’ont pas « fuité ». Ça prouve que je m’appuie sur des éléments sûrs.
Fabien la regarda attentivement.
— Parce qu’il y a de nouveaux éléments ?
— Pourquoi vous aurais-je fait venir ici sinon ?
Il renifla :
— Pour m’offrir un café peut-être…
Elle se leva brusquement :
— Oh… j’oubliais !
Elle s’en fut dans la cuisine et revint portant un plateau sur lequel étaient disposés deux tasses, un pot fumant et une assiette de galettes bretonnes.
Elle fit soigneusement le service et revint s’asseoir.
— J’ai longuement discuté avec Letanneur, dit-elle, et, en profitant de ses lumières, je pense que j’ai réussi à comprendre comment cinquante kilos d’héroïne s’étaient envolés du 36. Je vous préviens, il y a des surprises… Si vous ne souhaitez pas en savoir plus, il est encore temps.
— Trop tard, soupira Fabien, vous avez éveillé ma curiosité. Allez-y…
Elle lui relata ce que lui avait dit le lieutenant Letanneur, de l’origine probable de la fuite jusqu’au moment où tous les indices convergeaient vers une implication du divisionnaire Venturini.
Fabien se récria :
— Ange Venturini ?
— Lui-même. Vous semblez bien le connaître.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Vous l’appelez par son prénom !
Il siffla, réprobateur :
— Tss, jeune fille, on n’est pas dans la police depuis trente et des années sans avoir eu à connaître les exploits d’Ange Venturini ! D’ailleurs, toute la France les connaît, il fait régulièrement la une des journaux.
— Et en dehors de la légende soigneusement entretenue par la presse, que savez-vous de lui ?
— Que ses parents auraient pu lui choisir un autre prénom car il n’a rien d’un ange ! Il mène sa brigade comme il a mené toute sa carrière, une main de fer dans un gant d’acier. C’est un flic exemplaire.
Elle ironisa :
— Vous m’en direz tant !
Fabien la regarda, peiné :
— Vous ne semblez pas me croire…
Elle protesta :
— Mais si, patron !
Puis elle ajouta :
— Cependant, tout mène à lui, le coup de téléphone qu’il a donné à Letanneur pour qu’il sorte deux sacs de son bureau, et sa femme qui vient récupérer ces deux sacs avec sa voiture… Ça fait beaucoup, non ?
— Ça pourrait faire encore plus que je n’y croirais toujours pas, assura Fabien.
Il s’inquiéta :
— À qui avez-vous parlé de ça ?
— À personne, vous le savez bien.
— Et Fortin ?
— Il n’est pas au courant.
— Vous êtes sûre ?
Elle précisa sèchement, trop sèchement peut-être :
— Il ne tient pas à être au courant. Sa mission est de veiller sur Letanneur.
— N’y a-t-il pas déjà des gendarmes qui s’en chargent ?
— Bof, ils passent voir de temps à autre si l’assigné à résidence est toujours dans sa résidence. En fait, ils sont là pour l’empêcher de fuir ou du moins pour laisser croire qu’il pourrait fuir.
— Pensez-vous qu’il en ait eu l’intention ? demanda le commissaire.
— Comment le saurais-je ? Je ne suis pas dans sa tête. Je suppose que toute personne retenue contre son gré doit avoir cette tentation à un moment ou à un autre. Je pense aussi qu’il y a pas mal de gens qui seraient particulièrement heureux s’il adoptait cette solution.
— Pourquoi ?
— Parce que ce serait avouer sa culpabilité. Letanneur disparu, on sait qui est le coupable… Et comme on ne le reverrait plus, l’affaire serait enterrée comme Letanneur d’ailleurs.
Fabien protesta avec force :
— Comme vous y allez !
— J’ai quelques raisons pour y aller, comme vous dites. Réfléchissez, Letanneur disparu, il devient coupable. Quel est l’intérêt de ceux qui tirent les ficelles ? Qu’on ne le revoie plus jamais. On pourrait alors accréditer la thèse qu’il a pris la fuite avec son butin, fin de l’épisode. Circulez, il n’y a rien à voir. Les vrais coupables pourraient respirer car, bien évidemment, quand on est six pieds sous terre, on a du mal à refaire surface.
— Décidément, vous voyez les choses en noir ! constata le commissaire. On ne tue pas un flic comme ça !
— Oh si, dit-elle, et même pour beaucoup moins que ça ! Songez-y, il y en a pour deux millions d’euros, voire plus, dans le demi-quintal de drogue disparu.
— Humph… fit Fabien songeur. Et Fortin, il fait quoi ?
— Il est là pour empêcher le lieutenant Letanneur de se faire tuer ou de se faire enlever.
Fabien regarda Mary, effaré :
— Vous êtes sérieuse ?
— Je ne l’ai jamais été davantage. N’oublions pas que les médias ont clamé haut et fort que le lieutenant Letanneur avait détourné cinquante kilos d’héroïne. Vous reconnaîtrez que ça représente un joli matelas… Il y a pas mal de malfrats qui voudraient bien lui faire avouer où il a planqué ce matelas. Et ce sans prendre les gants que les services officiels sont obligés d’enfiler. Vous me suivez ?
— Vous voulez dire…
— Je veux dire que si Letanneur tombait entre leurs pattes, il subirait probablement d’horribles sévices avant d’être exécuté.
Fabien leva les bras au ciel :
— En somme tout le monde veut sa mort, à cet homme-là !
— Pour diverses raisons, oui.
— Et vous laissez un seul homme assurer sa sécurité ?
— Oui, mais cet homme c’est Fortin et il vaut largement mieux pour cette mission que les quatre gendarmes qui patrouillent épisodiquement devant le parc de l’hôtel Ker-Moor et qu’on voit venir de loin avec leurs bagnoles si faciles à repérer. D’ailleurs, avec votre permission, j’aimerais bien que le lieutenant Le Quintrec soit également détachée à l’hôtel Ker-Moor pour assurer la sécurité de madame Letanneur et de ses enfants.
— Ah non ! protesta le commissaire Fabien. Vous n’allez pas dégarnir tout mon effectif !
— Question de vie ou de mort, dit Mary laconiquement.
— Vous en avez de bonnes ! gronda Fabien d’une voix qui éveilla l’attention de Mizdu.
Le grand chat dressa la tête et feula doucement en regardant Mary Lester, semblant lui demander s’il fallait passer à l’attaque tout de suite ou attendre encore un peu.
Le commissaire sentit le danger :
— Qu’est-ce qu’il a ? demanda-t-il d’une voix étranglée.
— Il n’aime pas qu’on crie, dit Mary.
— Mais je n’ai pas crié ! protesta Fabien.
Mary eut un mince sourire :
— Non, vous avez juste un peu élevé le ton. Mizdu est très sensible aux mauvaises vibrations.
Elle se leva et s’en fut caresser le chat qui continuait de fixer le commissaire de ses énigmatiques yeux verts tandis que celui-ci marmonnait « mauvaises vibrations, mauvaises vibrations, j’t’en foutrais, moi, des mauvaises vibrations ! » en le regardant avec une rancune méfiante.
Mary lui fit signe de se taire tandis qu’elle caressait le chat :
— Tout beau, mon Mizdu, tout beau !
Le grand chat se détendit et se mit à ronronner.
— Voyez, il est comme moi, il ne connaît que la douceur.
Elle revint s’asseoir et dit paisiblement :
— Tout de même, ça serait dommage que je sois obligée de passer par monsieur Mervent pour obtenir l’assistance de Gertrude.
— Ça va, capitula Fabien avec humeur, vous l’avez votre Gertude. Pas la peine d’ébranler l’Élysée pour ça !
La formule la fit sourire et elle s’exclama :
— Ah, merci patron !
Sentant qu’il avait perdu la main, le commissaire Fabien semblait maintenant pressé de partir. Mizdu et lui continuaient à s’épier du coin de l’œil, le chat toujours aussi hiératique qu’un sphinx, le commissaire agité de mouvements nerveux comme s’il eût été assis sur une fourmilière et non pas sur un confortable siège. Il consulta sa montre ostensiblement :
— Bon, c’est pas tout ça, mais il faut que j’y aille…
— Encore quelques minutes si vous le voulez bien, patron. Que me conseillez-vous de faire maintenant ?
Il ricana :
— Allez donc passer les pinces à Venturini et à sa femme !
— Vous savez bien qu’on n’a rien contre eux, enfin, je veux dire, officiellement.
Il ricana de nouveau :
— Effectivement, si bien que s’emboîtent vos belles présomptions, vous n’avez aucune preuve de ce que vous avancez.
Et il ajouta, rageur :
— Et vous n’en aurez jamais ! D’ailleurs, Venturini… Venturini… Je ne crois pas un instant à la culpabilité de Venturini, là ! C’est un grand flic, Venturini ! Pourquoi voudriez-vous qu’il aille compromettre une carrière exemplaire à quelques années de la retraite ?
— Je ne sais pas… Pour se payer une villa en Corse ?
Fabien pouffa :
— C’te blague ! Le fisc ne manquerait pas de lui demander d’où vient son argent. Venturini est trop fin renard pour commettre une pareille erreur ! Vous le prenez pour un bleu ?
— Sûrement pas ! Ce que j’avance, on appelle ça des hypothèses. Il faudrait qu’elles soient vérifiées.
— Je vous souhaite bien du courage !
— Merci, patron. Cependant, je suis comme vous, je le vois de moins en moins plonger dans ce coup foireux.
Fabien, qui avait commencé à se lever, se laissa retomber dans le canapé comme si la dernière phrase de Mary lui avait coupé les pattes.
— Enfin, la raison vous revient ?
— Je n’exclus pas pour autant que quelqu’un essaye de l’y plonger.
— Vous croyez ? demanda Fabien effaré. Vous avez des soupçons ?
— Pff… fit-elle. Ce ne sont pas les candidats qui manquent. Comme vous ne me donnez pas de conseil, je vais aviser.
— C’est ça, avisez ! dit Fabien. Et pour les conseils, je vous recommande Monsieur le conseiller du président ! C’est un pro !
Mary ne releva pas. Pépère faisait de l’ironie. Ironie un peu âcre, certes, mais c’était un signe de bonne santé. Elle l’accompagna jusqu’à la rue et lui tint la porte :
— Merci d’être venu, patron. Je regrette que mes questions vous aient fâché.
— Et moi, je regrette que vous vous soyez embringuée dans cette affaire, Mary.
Elle soupira :
— Encore une fois, avais-je le choix ? Vous-même m’avez assuré qu’il fallait accéder à la requête de Mervent, que ça procédait d’une bonne politique…
Il la fouilla de son regard bleu :
— J’ai dit ça, moi ?
— Je ne garantis pas le mot à mot, mais pour ce qui est du sens général, c’était bien ça.
— C’est vrai… Mais, êtes-vous bien sûre que vous le regrettez ?
Elle réprima un sourire. Décidément, le vieux n’avait rien perdu de sa perspicacité.



Chapitre 24
Tout ça, se dit Mary Lester, ça ne fait pas avancer les choses. Devait-elle faire part de ses soupçons au conseiller Mervent ?
Quelle serait sa réaction s’il apprenait que Venturini et sa femme pouvaient être impliqués dans la disparition de la drogue ?
S’en ouvrirait-il à l’emblématique flic des stups’ ? En ce cas, Mary pouvait s’attendre au retour de bâton et il serait sévère.
L’aura de Venturini était telle qu’il avait survécu à six changements de ministre. De quelque bord politique qu’ils fussent, aucun de ces illustres personnages ne s’était risqué à se mettre l’icône des stups’ à dos.
Elle décida donc qu’il était urgent d’attendre et de laisser les choses se décanter. Comme tous les politiques, Mervent gérait les affaires au jour le jour. Pour le moment, d’importantes saisies de drogue se succédaient et le conseiller du président qui, officiellement, avait initié les fouilles aléatoires d’ensembles de garages goûtait à l’ivresse de la gloire sans modération aucune.
Venturini, qui n’était pas en reste, se glorifiait avec une fausse modestie d’avoir démantelé une filière qui, avec la complicité passive de deux flics de la police de l’air et des frontières, faisait entrer des quantités considérables de drogue dans la capitale.
Cette affaire avait fait passer la disparition de la saisie du 36 au second plan, mais la question restait tout de même posée : qui avait fait le coup ? Et, pour le moment, elle restait sans réponse.
Vaguement décontenancée, Mary revint au commissariat. Fortin n’était pas là puisqu’il était toujours en mission à Bénodet, avec Gertrude. Elle se rabattit sur Passepoil et le retrouva dans son univers que les écrans d’ordinateurs éclairaient d’une lumière glauque.
Cette atmosphère de veillée mortuaire n’était pas faite pour remonter le moral des visiteurs, mais Albert Passepoil s’y trouvait comme un poisson dans l’eau. Pour autant, tout absorbé par ses écrans, le lieutenant Passepoil avait toujours l’air de tomber de la lune quand un visiteur survenait à l’improviste.
Il contempla Mary en clignant des paupières comme un aveugle qui vient de rencontrer le soleil.
— Ma… Mary, bredouilla-t-il, c’est toi ?
— Comme tu vois, ironisa-t-elle.
Il s’inquiéta :
— Tu… tu as besoin de moi ?
Il était enfin parvenu à tutoyer son idole.
— Bof… fit-elle sans conviction.
Il prit un air malheureux :
— Tu… Tu n’as pas l’air d’avoir le moral…
Il en paraissait sincèrement navré.
— Ça passera, assura-t-elle. Tiens, cherche-moi donc s’il y a une voiture immatriculée 1112 QAB 75…
— Puisque tu as le numéro, il y a sûrement une voiture, remarqua Passepoil avec bon sens.
— Pas sûr, dit-elle. Je suis persuadée que c’est une fausse plaque.
— Elle doit tout de même correspondre à un véhicule ?
— Vérifie !
Passepoil pianota sur son clavier avec sa dextérité habituelle, puis il annonça :
— J’ai ça… C’est une voiture qui appartient à une société de location.
— Ah, fit-elle soudain attentive. Tu as la marque ?
— Oui… C’est une Austin…
À cette annonce, Mary sortit de sa torpeur.
— Quoi ? Redis-moi ça !
Passepoil, surpris par l’intérêt qu’elle manifestait pour une information si anodine, répéta :
— Ben oui, c’est une Austin Mini Cooper… Pourquoi ?
— Note-moi l’adresse et le numéro de téléphone de la boîte de location s’il te plaît.
Passepoil s’exécuta et tendit le papier à Mary sans comprendre, mais aussi sans demander d’explication. Elle le prit, remercia Passepoil et fila dans son bureau.
Là, elle décrocha le téléphone et appela la société Paris Loc où elle eut tout d’abord le droit d’entendre un répondeur qui lui énuméra d’une voix suave les spécificités de l’établissement.
Pour reprendre la terminologie en cours dans les écoles de commerce, Paris Loc s’était « positionnée sur le créneau » des véhicules de prestige. Porsche, Jaguar, Ferrari et autres Lamborghini, Rolls et Cadillac étaient son quotidien.
Ici on ne louait pas de la voiture lambda. Pour ce qui était de la petite cylindrée économique, le pedzouille pouvait s’adresser ailleurs, Paris Loc c’était l’agence de l’élite. La Jet Set y avait ses entrées et la créature issue de quelque « force de vente », à la voix affreusement snob, daigna s’enquérir de ses désirs.
Encore une qui ne devait pas se prendre pour de la m… aurait dit Fortin.
— Je vois que vous êtes spécialisés dans la location de voitures d’exception, dit Mary.
— En effet, répondit la fille. C’est pour un mariage ?
Et, avant que Mary ait pu répondre, elle annonça triomphalement :
— Nous venons justement de rentrer une limousine à huit portes qui en jette particulièrement pour ce genre de cérémonie.
Mary faillit pouffer. Elle ne se voyait pas – si un jour elle se mariait – parader dans une sorte de wagon de douze mètres de long pour cheik en goguette. D’ailleurs, elle ne se voyait pas non plus dans le rôle de la jeune épousée languide vêtue de probité candide et de tulle blanc au bras de Jean-Marie Le Ster, son père.
— À vrai dire, fit-elle quand elle put placer un mot, je voudrais quelque chose d’un peu plus passe-partout.
— Mais encore ? fit la greluche d’un ton condescendant.
— Une Austin Cooper, vous avez ça en magasin ?
Il y eut un blanc. Mary sentit qu’elle venait de dégringoler de trois étages dans l’estime de sa correspondante.
— Oui, nous en avons quelques-unes… fit-elle du bout des dents, d’un air de dire « mais qu’est-ce qu’elle vient m’em… celle-là avec ses goûts de midinette ».
— Je cherche quelque chose de particulier…
— Oui…
— Je souhaite une Austin Cooper de couleur ivoire, avec un toit noir.
— Elles ont toutes le toit noir, dit la fille, la rouge, la bleue, la verte et la blanche…
— Et les ivoire aussi ?
— Pas « les ». Il n’y en a qu’une de chaque couleur.
— C’est toujours mieux que rien, n’est-ce pas ?
Silence maussade. Mary sentit qu’il était temps de prendre congé.
— Écoutez, je ne suis pas sur Paris en ce moment, mais je vais vous envoyer mon collaborateur…
— Parfait, dit la fille d’un air détaché. Nous sommes ouverts tous les jours de 9 heures à 19 heures non-stop.
— Je vous remercie, dit Mary.
Puis elle appela Pellego sur son téléphone à carte prépayée.
Elle s’enquit cavalièrement :
— Ça roule, Pelleg’ ?
Le commandant Pellego n’était pas peu fier de ses nouvelles fonctions.
— Ça boume ! dit-il avec un enthousiasme qui faisait plaisir à entendre. Tu as vu les quantités de dope qu’on a tapées ces jours-ci ?
— Ouais. Monsieur Mervent doit être content.
— Il ne touche plus le sol, confirma Pellego.
Elle pensa qu’il était temps de le faire atterrir.
— Toujours pas d’évolution dans l’enquête sur le vol du 36 ?
— Non… Finalement, celui qui aura le mieux tiré son épingle du jeu, c’est encore Letanneur. En vacances dans un hôtel trois étoiles aux frais de la princesse…
— Tu ne vas pas le reconnaître. Fortin a pris son entraînement en main et j’aime mieux te dire que ça y va ! Pour en revenir à notre affaire, Letanneur m’a bien éclairée sur le fonctionnement des stups’ et je commence à me faire une idée sur la façon dont les choses ont dû se passer. Je te mets à l’aise, Letanneur m’a également raconté comment il avait sorti des sacs vides et comment il les avait déposés dans une Austin Cooper.
— Ah, il t’a dit ça…
— Ouais… Au passage, merci pour la confiance.
— Ce n’était pas mon secret, dit Pellego.
— Admettons ! J’ai du boulot pour toi.
— Ah…
— Dès demain, tu vas te rendre au siège de la société Paris Loc, une boîte qui loue des véhicules de prestige, et tu demanderas quelle est la personne qui a loué une Austin Cooper ivoire à toit noir immatriculée 1112 QAB 75 dans la semaine qui a précédé le vol au 36. Tâche d’obtenir une description utile de cette personne.
Pellego s’inquiéta :
— Tu as trouvé quelque chose ?
Un bizarre sentiment de prudence la retint d’étaler tout son jeu.
— Peut-être, mais ça reste extrêmement vague. Et elle ajouta :
— C’est probablement un coup d’épée dans l’eau.
— Et si la réponse est positive ?
— Dans ce cas, tu relèves l’identité de la personne qui a loué cette voiture.
— Ok. Et après ?
— Après on verra. Chaque chose en son temps.
Pellego rappela en fin de journée en râlant :
— Dis donc, tu parles d’une pétasse la gonzesse de chez Paris Loc !
— J’avais cru m’en apercevoir, sourit Mary.
— Tu aurais pu me prévenir…
— Ce n’était qu’une impression, je ne l’ai même pas vue. Mais je pensais que ton charme naturel aurait agi.
Il pesta :
— Que dalle ! Soi-disant, ils sont tenus à une confidentialité vis-à-vis de leurs clients. J’ai dû menacer…
— Et ça a marché ?
— Ouais, mais en passant par l’échelon supérieur.
— C’est-à-dire ?
— Le directeur de l’agence qui m’a d’abord pris de haut mais qui est rapidement devenu plus conciliant quand je lui ai présenté ma carte. J’ai eu comme l’impression qu’il n’appréciait pas de voir les flics venir renifler dans son entourage.
— Tu en connais beaucoup qui aiment ça ?
— Non, mais j’ai l’impression que leurs clients ne sont pas tous blanc bleu.
— Je veux bien te croire, mais en l’occurrence, nous ne sommes pas là pour faire une enquête de moralité sur la clientèle en général, mais sur un client en particulier : celui ou celle qui a loué l’Austin Cooper ivoire à toit noir immatriculée 1112 QAB 75. Tu as obtenu des infos à ce propos ?
— Ouais.
— Bon, et il en ressort quoi ?
— Il en ressort que l’Austin Cooper 1112 QAB 75 a été louée le 11 septembre et restituée en bon état le lendemain.
Pellego entendit Mary siffler dans l’appareil.
— Ça te dit quelque chose ? s’enquit-il.
— Et comment… Allons, fais un effort !
À l’autre bout du fil, Pellego devait se creuser la tête. Finalement, il s’exclama triomphalement :
— Ce n’est pas le jour où les tours de New York ont été détruites ?
— Si, mais ça c’était il y a dix ans.
— Alors je ne vois pas, avoua piteusement Pellego.
Elle articula :
— Le 11 septembre, c’est aussi la veille du jour où la dope a disparu du 36 !
Elle entendit Pellego rugir :
— Nom de Dieu, c’est pourtant vrai ! Ce que je peux être c… !
— Voilà déjà du positif, dit Mary sans confirmer ni infirmer la haute opinion que Pellego avait de lui-même. Et ensuite ?
— Elle a été louée par une jeune femme blonde.
— Blonde ?
— C’est ce qu’elle m’a dit. Pourquoi ?
— Pour rien. Avec une perruque, tout le monde peut être blond, brun ou roux, au choix.
Pellego ne fit pas de commentaire.
Mary poursuivit :
— Je suppose que cette personne a dû présenter des papiers d’identité pour obtenir une voiture ?
— Ouais. Carte d’identité et permis de conduire au nom de Magguy Perceval, domiciliée 12 rue de la Gare à Meudon.
— Il ne te reste plus qu’à trouver cette Magguy Perceval.
— C’est évidemment ce à quoi je me suis attaché en premier lieu.
— Et alors ?
— Alors, rien !
— Tiens donc…
— Figure-toi que cette dame n’existe pas…
— Comment ?
Pellego répéta :
— Elle n’existe pas. Au 12, rue de la Gare à Meudon, personne n’a jamais entendu parler d’une Magguy Perceval. Les papiers qu’elle a présentés sont faux.
— Je vois, dit Mary, et l’agence a été payée en espèces.
— Exactement !
— Voilà qui est parfait !
Pellego ne comprit pas cette attitude.
— Tu ironises ou tu es véritablement contente ?
— Les deux, mon Commandant.
Pellego ne comprenait pas.
Il grommela :
— J’comprends pas. En attendant, on l’a dans l’os…
— Pas si sûr ! dit Mary.
— Que veux-tu qu’on fasse ? La piste s’arrête là !
Elle le contra :
— Bien au contraire, elle commence là !
— Ah, tu trouves ? fit Pellego décontenancé.
— Oui, je trouve. Figure-toi que si cette fille n’avait rien eu sur les cornes, elle aurait donné son véritable nom et présenté ses véritables papiers. Alors tu serais allé l’interroger et elle t’aurait dit qu’en effet elle avait loué cette voiture parce qu’elle en avait eu besoin pour aller promener sa grand-mère, faire ses courses ou n’importe quoi d’autre qu’on n’aurait jamais pu contrôler. Et on n’aurait rien eu à lui reprocher car la location des véhicules de tourisme n’est pas encore soumise à des autorisations particulières. Tu piges ?
Ce fut au tour de Pellego de se risquer à l’ironie :
— Jusque-là, ça va.
Mary entra dans son jeu :
— Parfait, on peut donc continuer.
— J’allais vous en prier, Commandant !
On n’était pas plus galant.
— Là, reprit Mary, elle a présenté de faux papiers, ce qui laisse entendre qu’elle avait des intentions plus ou moins louches.
— Tu crois que ça pourrait avoir une corrélation avec notre enquête ?
— Je n’en sais encore rien. Je tâtonne, mentit-elle. Tout ce que je sais, c’est qu’il faut retrouver cette donzelle. Et autant que possible, sans faire de vagues.
— Tu en as de bonnes, ronchonna Pellego. Que veux-tu qu’on fasse ? Le fil est coupé !
— Tss ! fit-elle.
C’était une façon de marquer sa désapprobation.
— Tu n’as jamais entendu parler de la routine, Pelleg’ ?
— La routine ? Quelle routine ?
— La bonne vieille routine du flic, Commandant. À partir du témoignage de l’hôtesse de Paris Loc, tu fais établir un portrait-robot et tu recherches la donzelle.
Cette perspective ne parut pas enchanter le commandant Pellego.
Il objecta :
— Pour le coup, on va avoir du mal à garder cette démarche secrète.
— Pourquoi ? Tu ne sais pas dresser un portrait-robot ?
— Il faut un spécialiste pour ça.
— Je suis sûr que tu en connais un !
— Ouais, mais…
— Mais quoi ?
— Il faudrait que la greluche vienne au 36…
— Tss, fit-elle de nouveau, tu n’as jamais entendu parler des ordinateurs portables ? Ton gars, si c’est vraiment un spécialiste, travaille certainement là-dessus.
— Peut-être, dit Pellego sans conviction.
Elle sentit qu’il était temps de le remotiver.
— Écoute Pelleg’, c’est à ta demande et pour sortir ton pote Letanneur de la m… que je me suis embarquée dans cette affaire. Alors tu vas me faire le plaisir de te bouger.
— OK, OK, ne t’énerve pas !
— Je ne m’énerve pas, mais pour la première fois on tient un bout de piste. Il ne s’agit pas de le lâcher.
— D’accord… J’informe Mervent ?
Elle réfléchit une seconde avant de dire, avec un mince sourire :
— Pas tout de suite.
— Bon… Et quand j’aurai ce portrait-robot ?
— Il ne te restera plus qu’à rechercher la souris qui va avec.
Elle l’entendit souffler :
— Pff… ça va être facile ! C’est grand, Paris. Et ce ne sont pas les souris blondes qui manquent.
— Je suppose que tu as tout de même un peu de personnel sous tes ordres ?
— Ouais, bien sûr.
— Mets-les tous au turbin. Il faut retrouver cette greluche, c’est la priorité absolue !
— OK ! dit une nouvelle fois Pellego.
Elle ne le sentait toujours pas exagérément enthousiaste.
— Si j’étais toi, je commencerais par les réseaux de call-girls.
— Tu crois ?
— Il faut bien commencer par quelque chose. Si tu ne trouves rien, tu pourras élargir, mais ces dames sont par définition vénales. Donc prêtes à tout pour une bonne pincée de fric.
— J’ai une idée ! s’exclama Pellego.
Elle faillit répliquer « c’est pas trop tôt », mais il ne fallait pas décourager les bonnes volontés.
— Vas-y…
— Je pourrais demander à la mondaine de jeter un coup d’œil sur leur fichier informatique…
Elle approuva chaleureusement :
— Parfait ! Tu vois, quand tu veux…
— Ensuite ? demanda Pellego.
— Ensuite quoi ?
— Si je la retapisse ?
Elle tempéra son enthousiasme naissant :
— Chaque chose en son temps, Commandant. D’abord, obtenir le portrait-robot, ensuite vérifier sur le fichier de la mondaine et, quand tu auras plus d’infos, on en reparle. Vu ?
— D’accord, fit sobrement Pellego.



Chapitre 26
Elle n’eut pas le temps de recevoir les informations que Pellego cherchait. La nouvelle éclata comme une bombe : Ange Venturini, chef de la brigade des stups, venait d’être arrêté et mis en examen. Une photo qui avait fait le tour des médias le présentait menottes aux poignets entre deux gardiens de la paix qui arboraient un masque granitique, impénétrable.
Visiblement, les deux flics qui l’encadraient n’étaient pas à l’aise dans ce rôle qu’on leur faisait tenir. Derrière, on apercevait la tête de fouine du commissaire Mercadier qui, disait le journal, avait mené l’enquête ayant abouti à l’inculpation de son chef direct.
Dans la foulée, Claire Venturini avait elle aussi été mise en examen, si bien que ses parents avaient dû venir à Meudon s’occuper de leurs trois enfants.
Venturini était un colosse trapu, au crâne entièrement rasé. Tel qu’il apparaissait sur la photo, aussi large que haut, l’œil noir, la mine sinistre, il aurait bien tenu le rôle de Chéri Bibi dans une série B
d’avant-guerre. Ce qu’on appelle, au théâtre, avoir le physique de l’emploi.
Le coup de téléphone de Mervent la troubla dans sa méditation.
— Vous êtes au courant des dernières nouvelles ?
— Bonjour, Monsieur le conseiller…
— Ah oui, euh bonjour… Vous avez vu ?
— J’ai vu, confirma-t-elle, j’ai vu et entendu. Les radios passent et repassent l’information en boucle.
— Et qu’est-ce que ça vous inspire ?
— Rien de bon. Ça ne va pas rehausser le prestige de la police !
— À qui le dites-vous ! Le président est furieux ! Venturini, tout de même, qui aurait pensé…
— Mercadier, dit-elle.
— Quoi, Mercadier ?
Le ton montait dans les aigus. Mervent était quasiment en transe. Mary, très calme, répondit :
— Vous me posez une question : « Qui aurait pensé que Venturini pouvait être impliqué dans cette affaire ? ». Alors je vous réponds, Mercadier…
— Mercadier ? Que vient faire le commissaire Mercadier dans cette affaire ?
— Il me semble étroitement impliqué…
— Parce qu’il a révélé le rôle de son patron dans cette affaire ? Il serait plutôt à louer, il me semble.
— Vu comme ça, oui.
— Vous semblez sous-entendre que ce regard n’est pas le vôtre ?
Elle répondit assez abruptement à la question par une autre question.
— Qui va remplacer Venturini ?
Mervent hésita :
— Rien n’est encore décidé.
— Non, mais vous avez bien une idée ?
Il y eut un silence et elle précisa :
— Moi, je jouerais bien Mercadier gagnant.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda trop vite Mervent.
Elle le sentait sur la défensive.
— D’abord, c’est un haut fonctionnaire de la maison, ensuite, c’est lui qui a découvert les manquements de Venturini !
— En effet, approuva Mervent. Une enquête exemplaire, je dois dire.
— Eh bien voilà !
— Voilà quoi ?
— Voilà deux bonnes raisons, et il doit y en avoir d’autres, pour que le numéro deux devienne le numéro un… J’ai tort ?
Mervent éluda.
— Les raisons que vous faites valoir sont en effet à considérer, mais les éléments découverts par le commissaire Mercadier sont sans équivoque.
— Paraissent, dit-elle.
— Pardon ?
— Vous me dites que les éléments découverts par Mercadier sont sans équivoque, je me permets de corriger : ces éléments paraissent sans équivoque, ce qui n’est pas tout à fait la même chose.
Mervent rejeta l’argument avec dédain :
— Vous jouez sur les mots !
— Non pas ! Je suis certaine que, question preuves, ça reste un peu léger, et que vous ne ferez pas condamner Venturini avec ça !
— Peut-être, mais la police comptera un mouton noir de moins. Cela du moins, vous en conviendrez ! L’opinion publique va se calmer.
— C’est tout ce que vous voyez, dit-elle tristement. L’opinion va se calmer et le ministre de l’intérieur va grimper de cinq points dans les sondages.
— Et que voyez-vous d’autre ?
— Je vois un grand flic être chassé ignominieusement de son poste au moment où on aurait le plus besoin d’éléments de sa valeur.
— Mais… bêla Mervent. Vous ne savez pas ce que le commissaire Mercadier a découvert !
Rien que d’entendre prononcer le nom de ce pourri, Mary Lester avait la chair de poule.
— Oh si… dit-elle. Mercadier a découvert qu’un individu non identifié avait sorti deux gros sacs du 36…
Mervent rajouta, triomphant :
— Et il les a remis à une dame, non identifiée également, qui l’attendait dans une Austin Cooper ivoire à toit noir… Ça vous dit quelque chose, ça ?
— Ma foi non, fit Mary. Ce ne sont pas les Austin Cooper ivoire à toit noir qui manquent dans les rues de Paris.
La voix de Mervent se fit cauteleuse :
— Comme celle de madame Venturini.
— Ah, peut-être comme celle de madame Venturini, en effet… Et aussi comme celles de quelques centaines de Parisiens ou de Parisiennes probablement. Ce n’est pas là une identification formelle, convenez-en.
— Décidément, vous vous faites l’avocat du diable, dit Mervent.
— Oui, Monsieur. Mais le tout est de savoir qui est le diable. Je ne le sais pas encore, mais, en revanche, ce que j’aimerais savoir, c’est comment monsieur Mercadier a su que ces sacs s’étaient retrouvés dans une Austin Cooper de couleur ivoire avec un toit noir.
Mervent, pris de court, se taisait. Sans avoir l’air d’y attacher de l’importance, Mary lui demanda :
— Peut-être pourriez-vous lui poser la question ?
— Je n’y manquerai pas, promit Mervent. À part ça, où en êtes-vous ?
— Je me suis posé la question initiale que tout policier se pose depuis la nuit des temps, à l’ouverture d’une enquête :
is fecit cui prodest…
— Pardon ? fit Mervent effaré.
On ne devait pas faire de langues mortes à l’ENA, Mary dut traduire :
— C’est une locution latine vieille comme le monde : « cherche à qui le crime profite ».
Mervent se récria :
— Mais à Venturini, parbleu !
Mary sourit, l’énarque en revenait aux interjections qui sentaient le vieux françois.
Il poursuivit, toujours véhément :
— Cette drogue, il paraît qu’il y en aurait au moins pour trois millions…
Décidément, on n’était plus à un million près. Mary apprécia :
— C’est un pactole, en effet. Mercadier l’a retrouvée ?
— Quoi donc ?
— La drogue, pardi !
— Pas encore.
— Il a perquisitionné chez Venturini ?
— Oui, et chez ses parents, ses amis…
— Et qu’il n’a rien trouvé.
— Pas encore, vous ai-je dit.
Voilà qu’il devenait pète-sec. Les questions auxquelles il ne pouvait pas donner de réponse devaient l’agacer. Elle faillit lui dire que Mercadier pouvait toujours cavaler (ou faire semblant de cavaler) car cette drogue, on ne la reverrait jamais. Cependant, elle ne jugea pas opportun de le lui faire remarquer.
Elle ajouta tout de même :
— Jusqu’à présent, le divisionnaire Venturini n’a, dans cette affaire, récolté que les tracas. Et quels tracas ! Ce vol dans les locaux de sa brigade le déconsidère totalement. Et, non content d’être déconsidéré, le voilà maintenant en garde à vue et bien placé pour voler en prison. Mercadier, lui, va passer pour un limier de toute première force et atteindre sans coup férir son bâton de maréchal à la tête du 36. Joli coup, non ?
Mervent vit un chemin de traverse et il s’y engouffra, jugeant prudent de quitter une voie hasardeuse.
— Dire que votre Pellego n’a rien vu de tout ça !
Elle corrigea :
— Ce n’est pas « mon » Pellego.
— C’est vous qui me l’avez recommandé !
— Soit. Et vous avez été bien content des actions qu’il a menées contre les dépôts de drogue.
Mervent reconnut presque à regret que c’était vrai. Cependant, il ne voulut pas rester sur cette concession.
— Il n’empêche qu’il n’a rien vu…
Elle le coupa d’une voix glacée :
— Qu’y avait-il à voir ?
À nouveau, il monta en régime :
— Mais tout ! La machination était là sous ses yeux et…
Elle intervint une nouvelle fois :
— Vous avez bien dit machination ?
Il confirma comme un enfant têtu :
— Tout à fait !
— Eh bien, dans ce cas, il faut chercher l’initiateur de cette machination.
— Mais c’est Venturini ! glapit-il. Tout l’indique, ça saute aux yeux !
Mary soupira. Elle pensait que, comme disait Mervent, tout l’indiquait. Elle pensait même que ce trop-plein d’indices devenait suspect. Mervent en remit une couche :
— Dites donc, trois millions de drogue, ce n’est pas rien !
Il y tenait, le bougre ! Mary ne voulut pas le contrarier.
Elle concéda calmement :
— Il ne reste plus qu’à obtenir les aveux du commissaire Venturini. Je suppose que Mercadier s’y attache ?
— Évidemment.
— Il vaudrait mieux qu’il y parvienne car, comme je vous l’ai dit, et je me permets d’insister, sans ses aveux, sans avoir retrouvé la drogue envolée, les accusations de Mercadier ne reposent sur rien !
Mervent en fut un instant désarçonné :
— Vous protégez Venturini ?
Elle pouffa :
— Protéger ce monsieur ? Je ne le connais même pas ! Je ne l’ai jamais vu !
— Alors ?
— Alors j’en ai entendu parler, toujours de façon élogieuse, par de vieux flics qu’on n’abuse pas facilement.
— Pff… fit Mervent méprisant, des vieux flics…
Elle faillit hurler : « Les vieux flics qui valent cent fois mieux que toi, connard, et mille fois mieux que ce pourri de Mercadier ! ».
Mais elle se retint. Mercadier croyait la partie jouée et gagnée. Mieux valait lui laisser ses illusions, il n’en tomberait que de plus haut.
Il était temps maintenant de reprendre contact avec le lieutenant Letanneur.



Chapitre 27
Celui-ci semblait prendre sa situation avec philosophie. Il était bien nourri, bien logé et sa petite famille était près de lui.
Par ailleurs, il s’était fait un copain du capitaine Fortin avec lequel il peaufinait son entraînement chaque jour.
Gertrude, elle aussi, avait sympathisé avec Sylvie Letanneur, une pétulante brune qui exerçait la profession d’architecte d’intérieur.
Via Internet, elle communiquait avec son cabinet parisien et pouvait travailler presque normalement. D’autant que Gertrude s’occupait avec sollicitude des deux enfants, Yann et Morgane, qui l’adoraient.
Pour autant, sa vigilance restait en éveil et elle gardait constamment son arme de service à portée de main.
Bien entendu, la nouvelle de la mise en examen du commissaire Venturini avait stupéfié tout le monde.
— C’est à ce sujet que je viens te voir, Frank. Tu connais bien Venturini ?
Ils s’étaient installés au bord de la piscine, en tête à tête, pendant que Fortin faisait une patrouille autour du bâtiment pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’oreille indiscrète dans le périmètre.
— Je le connais comme un petit lieutenant peut connaître le grand chef du 36…
— Est-ce que, au fond de toi, tu as vraiment envisagé qu’il puisse tremper dans une affaire comme celle d’un important vol de came dans sa propre brigade ?
— Non ! assura Letanneur spontanément.
Et il répéta avec force :
— Non !
— Quelles étaient ses relations avec Mercadier ?
Letanneur éluda :
— Ce n’est pas du tout le même genre d’homme.
— Mais encore ?
Avec réticence, Letanneur expliqua lentement :
— Mercadier fait avancer sa brigade à grands coups de gueule et de menaces. On marche au doigt et à l’œil, c’est sûr, mais rarement de bon cœur.
— Et avec Venturini ?
Le visage du lieutenant s’éclaira :
— Il est dur, mais les hommes se seraient fait couper en morceaux pour lui. Cependant, on avait plus souvent affaire à Mercadier qu’à Venturini. Venturini n’intervenait que sur les gros coups.
— Comme celui qui a mené à la saisie de ces cinquante kilos d’héroïne.
— Exactement ! Et je peux te dire que Venturini a assuré de main de maître. La bagnole des gonzes a été serrée en douceur en pleine rue. Il n’y a pas eu un seul coup de feu et pourtant ils étaient équipés pour soutenir un siège, les frères ! Des kalachnikovs, des armes de poing… Les mecs portaient des gilets pare-balles et, visiblement, ils n’avaient pas envie de se laisser prendre sans résister. Pourtant, aucun coup de feu n’a été tiré. Ils ont été encerclés sans avoir eu le temps de dégainer. Après, ils ont prétendu qu’ils étaient enfouraillés comme ça parce qu’ils avaient une bande rivale sur le dos mais que, quand ils ont vu qu’ils avaient affaire à des flics, ils n’ont pas voulu tirer.
— Facile à dire après, commenta Mary.
— Ouais, mais je suis sûr que s’ils avaient eu le temps de prendre leur artillerie, ça ne se serait pas terminé aussi gentiment.
— D’où venaient-ils ?
— Ils remontaient du Maroc en « go fast ».
— Évidemment, ils n’ont pas dit à qui cette came était destinée ?
— Ils ont prétendu ne pas le savoir.
— Tu parles… dit Mary. Ce que je me demande, c’est comment cette drogue est sortie du 36.
Comme Letanneur ne disait rien, elle insista :
— Tu n’aurais pas ta petite idée à ce propos, Frank ?
— Pourquoi tu me demandes ça, Mary ?
Elle soupira :
— Parce que toi tu y étais, au 36. Tu es certainement mieux que personne au courant de ce qui s’y passait.
Letanneur baissa la tête et dit, après un silence :
— Il s’en passait de drôles en effet !
Impassible, Mary attendit. Letanneur était mûr.
Maintenant, elle en était certaine, il allait se débonder. Ça ne tarda pas.
— Certains des flics qui étaient de garde de nuit au 36 s’ennuyaient…
— Ça a toujours été le cas, dit Mary. Autrefois, ils passaient le temps en tapant le carton et en buvant de la bière.
— Les jeunes générations ne savent plus jouer à la belote, dit Letanneur. Autres temps, autres mœurs. Certains font entrer des putes pour agrémenter leurs nuits.
Mary, qui s’était attendu à tout, mais tout de même pas à ça, en resta bouche bée.
— Des putes ? Au 36 ?
— Ouais, confirma Letanneur, et il paraît qu’il y avait des parties fines la nuit dans certains vestiaires et que le whisky et la vodka coulaient à flots.
— Ah ben ça… dit-elle enfin. C’est sûr, c’est plus moderne.
— Je te dis ça pour que tu ne te casses plus la tête en cherchant comment cinquante kilos d’héro sont sortis du 36. Il suffisait que chacune de ces dames parte avec un petit paquet dans son sac et en trois soirées, l’affaire était jouée. Leurs macs les attendaient à la sortie et ces messieurs savaient pertinemment à qui il fallait livrer le butin.
Mary était stupéfaite :
— Et Venturini n’a jamais eu vent de cette histoire ?
— Je crois qu’il ne l’a jamais prise au sérieux. Des flics qui fricotent avec des putes, ça s’est toujours vu, surtout que ces dames sont souvent des indics fort bien renseignés.
Mary n’en revenait toujours pas.
— Et il n’y a jamais eu d’accroc ?
— Si, une fois, une jeune touriste anglaise a porté plainte pour viol à l’encontre d’un gradé et de quatre flics.
— Je n’ai jamais entendu parler de cette affaire, s’étonna Mary.
— Et pour cause, fit Letanneur, elle a été étouffée. Cette jeune personne s’était distinguée dans plusieurs établissements de nuit en dansant à demi-nue et en causant du scandale. Elle avait fini par être embarquée et avait atterri au 36.
— C’est là qu’on aurait abusé d’elle ?
— Ouais, et devine qui était l’officier de permanence cette nuit-là ?
— Mercadier ? risqua Mary.
— Gagné ! dit Letanneur. Elle a prétendu qu’il l’avait forcée à lui faire une petite gâterie avant de la laisser entre les pattes de flics en tenue.
— Il n’a pas été sanctionné ?
— Non, le boss s’est contenté de le prendre entre quat’zyeux pour lui remonter les bretelles.
— Et les autres hommes mis en cause ?
— Même motif, même punition.
— C’est-à-dire pas de punition, dit Mary.
— Bah, ils se sont tout de même fait savonner la tête…
Il sourit :
— Et se faire savonner la tête par Venturini, ce n’est pas rien.
— Certes, mais il n’y a pas eu de blâme ?
— Non.
— Même pas de mise à pied, de changement d’affectation ?
Letanneur sourit de nouveau :
— Même pas… Tout est resté en l’état.
— Je rêve ! dit Mary. Que fait donc l’IGPN ? Si les bœufs-carottes s’en étaient mêlés, ils ne s’en seraient pas tirés à si bon compte !
— Tu as raison, mais ça s’est réglé en interne.
— On lave le linge sale en famille, en quelque sorte.
— C’est tout à fait ça, approuva Letanneur. Maintenant, comme Venturini n’avait pas trouvé utile de sanctionner un officier, il pouvait difficilement saquer les lampistes. Et puis… Peut-être qu’il avait besoin d’un Mercadier ?
— Pour quoi faire ? À part se charger des basses besognes, je ne vois pas ce que Mercadier pouvait lui apporter.
— C’est justement qu’il faut parfois des volontaires pour les tâches obscures…
— Ouais, et je présume que ça ne se bousculait pas au portillon.
— Je ne crois pas, en effet. Et il se disait peut-être que Mercadier avait un grand parapluie.
— Un politique ?
— Un ou plusieurs.
— En tout état de cause, Venturini est bien mal récompensé de sa mansuétude, apprécia Mary.
Letanneur approuva :
— Ouais, il paye le prix fort. Mais il avait peut-être des directives, on ne sait pas tout, n’est-ce pas ?
— Non, on ne sait même pas grand-chose, reconnut Mary.
Letanneur poursuivit :
— La police n’était pas en odeur de sainteté auprès du populo. Donc les consignes étaient « ne pas faire de vagues ». Si cette histoire était venue à la une des journaux, imagine un peu le scandale !
— Sauf qu’aujourd’hui, un demi-quintal de dope est reparti dans la nature, et ça ne serait probablement pas arrivé si les flics incriminés avaient été lourdés pour faute grave et poursuivis par la justice. Et Venturini serait toujours patron des stups’ au lieu d’être en garde à vue.
Ils se regardèrent en pensant tous les deux la même chose : « Et Mercadier ne serait pas en passe de devenir le patron du 36 ! ».
— Tu crois que tes potes vont être contents de récupérer Mercadier comme patron ?
— Ça va être l’enfer, prédit Letanneur.
Il eut un petit rire triste :
— Pas pour moi… Ma carrière chez les poulets, c’est râpé.
— Faut voir, dit Mary.
Les beaux yeux bruns du lieutenant se posèrent sur elle.
— Tu ne crois pas ?
Elle haussa imperceptiblement les épaules :
— Il ne s’agit pas de croire ou de ne pas croire. J’ai dit « faut voir… ».
— Voir quoi ?
— Venturini et toi, vous êtes désormais dans le même bateau.
— Que veux-tu dire ?
— Tu ne comprends pas le français, lieutenant ? Je te crois innocent, et j’ai de très bonnes raisons de penser que Venturini l’est aussi. Quelqu’un vous a manipulés… Quelqu’un qui connaît bien le 36, qui te connaît bien, qui connaît bien Venturini…
Elle regarda Letanneur dans les yeux :
— Quelqu’un qui sait parfaitement imiter la voix de Venturini…
L’expression de Letanneur changea. Ce fut aussi spectaculaire qu’un gros nuage qui passe devant le soleil. Toute expression bienveillante disparut immédiatement et il gronda férocement :
— Nom de Dieu, ce que je suis con ! Mercadier…
— Quoi, Mercadier ?
— Combien de fois ne s’est-il pas amusé à imiter le patron !
Il regarda Mary :
— Il n’était pas le seul remarque, l’accent corse de Venturini est si facile à imiter…
— Si facile à imiter que tu n’as pas su faire la différence entre l’original et la copie.
— Il y avait un gros orage, plaida Letanneur, la communication n’était pas bonne, ça craquait…
— Ouais… fit-elle, mal convaincue. Enfin, ça se décante, Frank, ça se décante…
Gêné, Letanneur fixait le sol devant ses pieds. Il ne semblait pas voir ce qui se décantait.
Mary demanda :
— Autre chose, Frank, tu m’as bien dit que la voiture dans laquelle tu avais déposé les paquets était bizarrement garée à quelque distance de l’entrée du 36 ?
— Oui, j’ai même pesté car, comme je te l’ai dit, il pleuvait à verse et elle aurait pu se garer plus près, même en double file.
— Et je t’ai répondu que c’était probablement pour rester hors du champ des caméras de surveillance.
— Exact… Mais ça nous mène à quoi ?
— Dis-moi, Frank, je veux bien admettre qu’il y a quelques ripoux au 36, mais rassure-moi, il y a aussi des flics honnêtes ?
Letanneur eut un pauvre sourire :
— Bien évidemment ! La plupart des gars que je connais ne détourneraient même pas un stylo-bille pour leur usage personnel. Et je peux te dire que les flics qui sont soupçonnés de se livrer à ces petits jeux sont tenus à l’écart. Pour la plupart, ce sont des crevures dont personne ne veut pour aller sur le terrain.
— Comme ces quatre types qui se sont fait « laver la tête » ?
— Exactement. Seulement, Mercadier les protège.
— Encore un parapluie ?
— Ouais, et j’aime mieux te dire que Mercadier, il est préférable de l’avoir avec soi que contre soi.
— J’en sais quelque chose, murmura Mary.



Chapitre 28
Elle était rentrée chez elle lorsque Pellego l’appela :
— Il y a du nouveau, Mary.
— Ah… fit-elle avec satisfaction.
— J’ai eu une idée. J’ai présenté le portrait-robot de la greluche de chez Paris Loc, qui a été fait selon tes directives, et, avant tout autre chose, je l’ai présenté à la gardienne de l’immeuble du 12 rue de la Gare à Meudon.
— Excellente idée, Pelleg’. Et alors ?
— Alors, elle est inconnue dans l’immeuble.
— Ça ne m’étonne pas, mais tu as bien fait d’essayer.
— Tant qu’à être là, j’ai eu l’idée d’élargir la recherche aux immeubles voisins. Et, de l’autre côté de la rue, bingo ! La bignole a cru reconnaître une de ses locataires, une certaine Caroline Vialatte.
Mary dressa l’oreille.
— Voilà qui est intéressant. Il faut l’interviewer toutes affaires cessantes.
— Tu penses bien que c’est la première chose à laquelle j’ai pensé.
Elle ne masquait plus son impatience :
— Et alors, tu l’as vue ?
— Non.
La réponse laconique de Pellego l’exaspéra.
— Elle n’est pas chez elle ?
— Si…
— Alors ? Crache, bon Dieu ! Qu’a-t-elle dit ?
— Rien, et elle ne dira plus rien à personne, elle est morte.
— Quoi ? s’exclama Mary.
— Morte, je te dis…
Mary bouillait :
— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
Pellego reprit le sens de la visite :
— Comme la gardienne de l’immeuble était sûre de l’avoir vue rentrer l’avant-veille et qu’elle ne l’avait pas vue ressortir, elle a pensé qu’elle était malade. Je l’ai priée d’ouvrir la porte, ce qu’elle a fait, non sans réticence d’ailleurs, et j’ai trouvé la donzelle dans son lit aussi raide qu’un piquet.
— Elle était morte depuis longtemps ?
— Vingt-quatre heures, selon le légiste et sous réserve des résultats de l’autopsie, évidemment.
— Que lui est-il arrivé ?
— Overdose apparemment…
— C’était une toxico ?
— Il semble que non. Cependant, on a trouvé une seringue au pied de son lit.
Et il ajouta :
— Une seringue portant ses empreintes.
— Rien que ses empreintes ?
— Oui.
— Bizarre…
— Je suis bien de ton avis. La concierge m’a déclaré que c’était une locataire charmante et sans histoires. D’ordinaire les toxicos ont le plus souvent les bras criblés de marques de piqûres. Or, les bras de Caroline Vialatte ne présentaient que quelques petits points rouges.
— Ce n’était donc pas la première fois qu’elle se droguait ?
— C’est ce qu’on a voulu nous faire croire car, aux dires du médecin qui a examiné le corps sur les lieux du drame, ces traces étaient contemporaines de celle qui avait percé la veine. Ceci, bien sûr, sous réserve des résultats de l’examen plus approfondi. Ce qui voudrait dire qu’on a voulu nous laisser croire que cette pauvre femme était une droguée.
— Tu penses qu’on l’aurait aidée ?
— J’en ai bien l’impression. Cependant, il faudra attendre les résultats de l’autopsie pour en savoir plus.
— Essaye un peu de savoir qui était cette fille, qui elle fréquentait, où elle travaillait…
— Je vais m’y atteler immédiatement.
Mary raccrocha en ronchonnant. C’était frustrant d’être si loin de l’action, de ne pouvoir intervenir directement.
Réflexion qui lui fit penser que c’était là le sort qui lui serait peut-être dévolu un jour prochain. Lorsque le commissaire Fabien prendrait sa retraite, il faudrait bien le remplacer et là, comme aurait dit Fortin, elle tenait la pole position.
Cette perspective la réfrigéra. Finalement, cette promotion au grade de commandant, c’était pas terrible. C’était l’antichambre d’une autre promotion qui la mènerait inéluctablement à la place du divisionnaire Fabien. Or, être patron, c’était l’assurance de devoir rester dans un bureau, de s’occuper de paperasses, de devoir assister à des réunions verbeuses et interminables avec le préfet, avec le maire, et qui sait, avec un ministre de passage. Pourrait-elle tenir le coup ?
Bah, le pire n’est jamais sûr. D’ici là il y aurait probablement un flic aux dents longues qui guignerait la place.
Une chose était sûre, elle ne la lui disputerait pas. Mais se poserait alors un autre problème : comment réagirait-elle sous la coupe d’un autre patron ? Comme dit la sagesse populaire, on sait ce qu’on perd, on ne sait pas ce qu’on gagne.
En fait, ce qui la chagrinait le plus, c’était cette perspective de ne plus voir le commissaire à son poste. Un commissariat sans Fabien lui paraissait inconcevable, tout autant que d’être privée du terrain, de sa complicité avec Fortin, avec Gertrude, avec Albert Passepoil.
Elle grimaça et s’efforça de chasser ces pensées de mauvais augure. Puis sa bonne nature reprit le dessus. Carpe diem, marmonna-t-elle. Qui vivra verra.
Elle en était là de ses réflexions lorsqu’Amandine entra, son panier à provisions sous le bras.
Elle fit la bise à Mary.
— J’ai vu que vous étiez chez vous, dit-elle, alors j’ai fait un petit marché pour deux.
Puis elle demanda, vaguement inquiète :
— Vous déjeunez là, je pense ?
— Oui Amandine, mais ne vous mettez pas en peine…
Amandine lui coupa la parole avec ce ton bourru derrière lequel elle dissimulait sa satisfaction d’avoir « sa » Mary à déjeuner.
Ce n’était pas fréquent, elle était souvent par monts et par vaux. On le sait, la vie de flic – du moins de bon flic – ne s’accommode pas des horaires de bureau.
— J’ai trouvé deux belles soles aux halles, dit-elle, aussi fière que si elle les avait pêchées elle-même, je vais nous griller ça… Avec un beurre citronné et des petites patates sautées, ça devrait être très bien.
— Je n’en doute pas un seul instant, assura Mary.
Elle savait qu’il serait inutile de discuter avec sa bonne voisine. Amandine la considérait un peu comme sa fille, une enfant un peu dénaturée cependant dont l’intrépidité lui donnait parfois des frissons. La plupart du temps, elle réagissait comme une poule qui a couvé un canard, mais, elle le savait, il était tout à fait vain de vouloir assagir sa fantasque voisine. D’ailleurs, n’était-elle pas la première à se délecter du récit de ses enquêtes ? C’était là une contradiction qui la troublait en permanence.
Les deux femmes déjeunèrent donc en tête à tête et Mizdu, le gros chat noir, se régala avec une élégance de grand seigneur des restes de poisson dont il suça les arêtes jusqu’à en extraire la moindre parcelle de chair.
Après cet excellent repas, Mary prit le café avec Amandine en parlant de choses et d’autres et, lorsque – vaisselle faite – Amandine regagna son « gourbi » pour suivre son émission favorite, Mary jugea tout à fait opportun de s’allonger pour une sieste réparatrice.
Ce fut la sonnerie de son téléphone qui la réveilla. Elle saisit l’appareil d’une main mal assurée, s’assit sur le bord de son lit et vit que l’appel émanait de Pellego.
— Allô ? fit-elle d’une voix un peu enrouée.
— Mary ? demanda le commandant Pellego.
Elle maugréa :
— Qui veux-tu que ce soit ? C’est bien moi que tu as appelée, non ?
— Oui, mais je te trouve une drôle de voix.
Elle le rassura, bien réveillée à présent :
— Tout va bien ! Du nouveau ?
— Oui, c’est pour ça que je t’appelle. Caroline Vialatte est bien morte d’une overdose d’héroïne, mais les analyses ont révélé qu’elle avait également absorbé des somnifères.
— Qui s’occupe de l’enquête ?
— Un dénommé Victor Mazzolini, du commissariat de Meudon. Pour lui, l’affaire est simple, il s’agit d’un suicide.
— Un suicide ?
— Ouais, une escort-girl qui se fout en l’air, il prétend qu’on voit ça tous les jours.
— Ah, parce que c’était une escort-girl ?
— Il paraît. Elle gravitait autour d’un bar américain, le Valentino dans le 17e, où ces dames ont l’habitude de se retrouver. Par ailleurs, le légiste a bien confirmé que tous les coups d’aiguille avaient été donnés le même jour.
— Qu’en dit Mazzolini ?
— Que ce n’est pas signifiant.
— Comment est-il, ce Mazzolini ?
— Comme un mec qui attend la quille. Une bonne cinquantaine bien enrobée, du genre à ne pas courir après les emmerdements ni à chercher l’exploit non plus. Plutôt du style « circulez, il n’y a rien à voir » que du type pinailleur, si tu vois ce que je veux dire.
— Je vois.
— Qu’est-ce que je fais ?
Elle réfléchit et dit :
— Rien. Tu ne t’opposes pas, pour le moment, aux conclusions de ce Mazzolini, mais tu vas demander au labo un examen plus approfondi de la drogue qui a expédié cette Caroline Vialatte ad patres.
— À quoi tu penses ?
— À la même chose que toi, sans doute. Si la drogue qui a tué Caroline Vialatte est de la même provenance que celle qui a été fauchée au 36… Tu me suis ?
— Ouais, dit Pellego. Nous aurons fait un grand pas en avant.
— Voilà… En attendant, tu vas tâcher d’en savoir plus sur cette Caroline Vialatte.
— J’attaque carrément au Valentino ?
— Pas trop carrément tout de même… Vas-y mollo, interroge le personnel sans avoir l’air d’y toucher et tâche aussi de sonder ses consœurs. Mais je te le répète, marche sur des œufs. Si on t’envoie bouler, n’insiste pas. Fais profil bas et dégage.
— Ça sera, tout de même un signal positif ? ironisa Pellego.
— Tu as tout compris, mon grand ! Maintenant, tu vas te procurer une photo de Lucile Darle…
— De la DGSI ?
— Elle-même !
Il y eut un blanc sur la ligne, puis la voix couverte de Pellego :
— Tu n’as peur de rien, toi !
— Si, que le ciel me tombe sur la tête. Mais pas de cette bonne femme, en tout cas. Cependant, tu ferais bien de te méfier.
— Pas besoin de me le dire. Et qu’est-ce que j’en ferai, de cette photo ?
— Tu iras la présenter à la bignole de Caroline Vialatte en lui demandant si, par hasard, elle n’a pas vu traîner cette bonne femme dans ses parages.
— Parce que tu crois…
— Je ne crois rien, je suis une piste.
— Et tu penses…
— Je pense que là où il y a Mercadier, Darle n’est pas loin. Et je pense encore que lorsque les deux sont ensemble, ça ne présage rien de bon.
Puis elle ajouta :
— Tiens-moi au courant !
Elle raccrocha en se disant : « M…. voilà que je
parle comme le patron ! »



Chapitre 29
Le temps s’était mis à la pluie. De puissantes rafales de vent secouaient furieusement le palmier du jardin, dont les palmes sèches bruissaient fortement.
Par moments, des trombes d’eau noyaient le toit de la véranda et Mary se trouva bien aise de n’être pas obligée de sortir.
Elle posa quelques planchettes dans son âtre, disposa quelques billettes bien sèches et alluma son feu. Bientôt les flammes s’élevèrent, projetant leurs lueurs fantasques dans la pièce assombrie par un crépuscule précoce.
Puis elle choisit un disque du divin Mozart et quand la musique s’éleva, que le feu fut bien établi, elle se dit qu’il ne lui manquait plus qu’un thé, accompagné-de quelques-unes de ces croûtes de pâte d’amande que son voisin le boulanger réussissait si bien, pour que son bonheur fût complet.
C’était vraiment un drôle de job que celui que lui avait confié Mervent. Un job où il fallait marcher sur des œufs. Heureusement qu’elle avait pu faire en sorte de pouvoir enquêter par personne interposée.
D’autant que cette enquête avançait plutôt bien. Mary commençait à avoir une idée assez nette de la façon dont les choses avaient dû se passer mais elle n’entrevoyait pas encore l’issue de cette affaire. Les preuves lui faisaient cruellement défaut et faire plonger celui qui était maintenant le patron du 36 et – si ses soupçons se confirmaient – une chef de la DGSI ne s’annonçait pas facile.
Elle redoutait surtout que Mervent ne la lâchât. Après tout, il tenait son coupable en la personne de Venturini que la presse avait déjà commencé à lyncher. Et, comme l’avait annoncé Pellego, la mort de l’escort-girl Caroline Vialatte était déjà classée comme un suicide.
Embarrassant…
La sonnerie du téléphone troubla sa méditation. Elle soupira en décrochant l’appareil, puis son visage s’éclaira.
— Yann ! fit-elle joyeusement. Quelle bonne idée de m’appeler ! Qu’est-ce que tu fais de beau ?
— Il se trouve qu’avec ce fichu temps mes trois derniers rendez-vous ont été annulés. Tu es toujours au commissariat ?
— Non, je suis chez moi, je prends le thé devant la cheminée. Je te mets une tasse ?
— J’arrive, dit-il immédiatement. Tu es libre ce soir ?
— Pour toi ? Toujours !
Il rit :
— Merci mon cœur ! Tiens, je t’invite à dîner.
Elle fit la moue :
— Par ce temps je n’ai pas trop envie de ressortir.
— Bon, alors je t’invite chez toi.
— Vu comme ça…
Il arriva une demi-heure plus tard, dans la bourrasque, porteur d’un carton volumineux qu’il déposa sur la table de la cuisine.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle curieuse.
— Une surprise, dit-il en l’embrassant.
— Ça sent joliment bon, dit-elle en ouvrant le carton.
Celui-ci contenait une soupière blanche. Elle souleva le couvercle et s’écria :
— Un couscous ?
— Oui, dit Yann, mais un couscous particulier, un couscous breton. C’est un de mes clients qui a préparé ça. Pour ce qui est des légumes et de la semoule, ça ne change pas du couscous traditionnel, mais il a remplacé les côtes d’agneau par des côtes de porc, les merguez par des saucisses charcutières et le poulet par des tranches de lard. Tu vas voir, c’est royal. Ce brave homme de client avait même poussé le soin d’accompagner son couscous d’une bouteille de Crozes Hermitage rouge qui se révéla parfait.
L’enthousiasme de Yann faisait plaisir à voir et il était parfaitement justifié, c’était excellent.
— Je suis sûre, dit Mary, que quand on va faire goûter ça à Fortin, il va sauter au plafond.
— Il y a des chances, dit Yann. Mais dis-moi, ils ne t’ont pas virée de la police au moins.
— Pourquoi ? Ça t’inquiéterait ?
— Non, pas du tout ! Mais qu’est-ce que tu ferais ensuite ?
— Hé… femme de vétérinaire, ça m’irait assez bien.
Visiblement, il ne s’était pas attendu à cette réponse.
— Oh ! fit-il.
Elle le taquina :
— Tu refuserais de m’entretenir ?
Il protesta :
— Non, pas du tout ! Mais…
— Mais quoi ?
— Il n’y a pas besoin de se marier pour ça !
Elle savait qu’il sortait d’une expérience matrimoniale qui n’avait pas répondu à ses espérances. Elle l’approuva :
— Tu as raison, pas besoin de se marier pour ça. Ne mettons pas nos noms au pied d’un parchemin, c’est le grand Georges lui-même qui le recommande.
Yann, qui connaissait la vénération de Mary pour Brassens, s’inclina :
— Alors, si c’est le grand Georges…
Elle le rassura :
— Cependant, ne t’inquiète pas, la mise à pied du commandant Lester n’est pas encore à l’ordre du jour. Rassuré ?
— Je n’étais pas inquiet, dit-il, mais c’est rare de te voir comme ça, relax… La délinquance baisse ? Les affaires vont mal ?
Elle rit :
— Pour ça, on est parés. Le chômage dans la police, c’est pas pour demain. Tu restes ce soir ?
— Si tu m’y invites, oui, avec plaisir.
Elle ajouta des bûches dans le feu et ils terminèrent la soirée devant la télé qui diffusait pour la énième fois La
Grande Vadrouille, en riant aux éclats comme deux enfants.
— Je suis bien, dit-elle en se serrant contre lui.
Il la serra à son tour en riant :
— Une vraie soirée de petits vieux !
Le feu se mourait, au dehors le vent hurlait aux arêtes des toits et la pluie tombait en déluge.
— Ça me rappelle notre première rencontre, dit-elle. Il faisait un temps aussi pourri que ce soir, avec des éclairs et le tonnerre en plus.
Elle frissonna :
— Quand j’ai vu la tête de dément de Blanic dans un éclair, j’aime autant te dire que je n’en menais pas large.
— Je veux bien te croire. Heureusement que Mizdu était là !
Le gros chat noir qui somnolait dans un fauteuil ouvrit un œil quand il entendit qu’on parlait de lui et s’étira voluptueusement.
Yann s’en fut le caresser. C’était bien le seul homme qui pouvait approcher de ce fauve miniature hérité de la gwrach sans qu’il manifeste une hostilité larvée. Les autres visiteurs avaient le droit, au mieux, au coup du mépris, et au pire, à un regard vert plein de circonspection.
— Tu as bien failli y passer, hein, mon vieux Mizdu.
« Merouin » fit le chat.
— Tu en aurais des choses à raconter, toi, si tu pouvais parler.
— Il pourrait, mais il ne veut pas ! assura Mary.
— Ah bon !
— Tu peux toujours essayer de le cuisiner… Et c’est une spécialiste qui te parle.



Chapitre 30
Cette soirée de détente avait fait le plus grand bien au commandant Lester. Elle se pointa le lendemain dès neuf heures au commissariat, en même temps que le commissaire Fabien.
— Tiens donc, dit-il en jouant la surprise, le commandant Lester nous fait l’honneur d’une visite !
Négligeant l’ironie du propos, elle le salua gravement :
— Bonjour, Monsieur !
Fabien la prit par le bras et lui glissa à l’oreille :
— Je vous vois dans quelques minutes dans mon bureau.
Elle acquiesça en hochant la tête et escalada prestement l’escalier qui menait à l’étage tandis que le commissaire Fabien jetait un coup d’œil sur la main courante et s’entretenait avec le chef de quart des nuiteux.
Ayant déposé son vêtement dans le bureau qu’elle partageait avec Fortin, elle ressortit aussitôt pour aller saluer Albert Passepoil, l’indispensable lieutenant informatique.
Albert était déjà devant son écran d’ordinateur sur lequel des chiffres défilaient à une allure astronomique.
— Tu parles d’un cinéma ! fit-elle avec une moue.
— Je cherche un mot de passe, expliqua Passepoil.
Il cherchait, et il allait trouver car Mary ne l’avait jamais vu se planter. Cette sacrée machine informatique avait désormais pris une place prépondérante dans la résolution d’enquêtes qui, quelques années plus tôt, auraient été vouées à l’échec.
Encore fallait-il savoir en tirer la quintessence. Ce don-là, Passepoil l’avait. Comme Fortin avait celui de loger cinq balles à la volée dans un cœur de cible, sans même avoir pris la peine de viser. Amandine, elle, pouvait en une demi-heure composer un repas parfaitement alléchant avec les seules ressources du frigo.
En pensant à ces dispositions particulières que tel ou telle manifestait dans des disciplines diverses, elle se souvint des paroles de son grand-père : « tout le monde a un don, Mary ; le tout est de le découvrir ». Elle aurait volontiers ajouté : « et de le cultiver » car, comme l’avait dit Brassens (encore lui), sans technique un don n’est rien qu’une sale manie ; mais le poète moustachu évoquait alors une autre branche d’activité qui n’avait pas sa place dans un commissariat (ou qui n’aurait pas dû en avoir, mais les révélations de Letanneur sur les divertissements nocturnes des nuiteux l’avaient éclairée sur ce point).
Ça devait être vrai. Jusqu’à Gertrude Le Quintrec qui s’était découvert un don pour l’art dramatique en endossant – et avec quel brio ! – le temps d’une enquête un rôle de femme de ménage.
Quant à Mary, elle se disait que son don, c’était peut-être cette insolence qui n’aurait été qu’un gros défaut si elle n’avait pas su jusqu’où aller trop loin.
Le modeste Albert Passepoil, que tout le monde raillait lorsqu’il était arrivé, timide et gauche, dans ce commissariat, n’avait pas ce souci car il était peu à peu devenu le personnage incontournable auquel tous les flics avaient recours à un moment ou à un autre.
Quant au patron, sa principale qualité était justement d’être un patron. Un patron respecté et obéi au doigt et à l’œil. Personne n’aurait eu l’idée de lui tenir tête. Personne sauf Mary Lester évidemment. Encore que « tenir tête » n’était pas tout à fait l’expression qui convenait. En le poussant dans ses retranchements sans avoir l’air d’y toucher, elle parvenait toujours à amener le divisionnaire Fabien là où elle voulait aller.
Non sans qu’il s’en exaspérât parfois, mais les grands hommes ont aussi leurs petites faiblesses et le défaut de la cuirasse, chez le charismatique patron du commissariat, était ce petit bout de femme qui avait pour nom Mary Lester.
Et le petit bout de femme en question était en ce moment même aux prises avec un très gros problème qui la dépassait un peu.
Aussi quand le commissaire Fabien l’appela dans son bureau, elle s’empressa d’y courir.
— Alors, dit Fabien enjoué, où en sommes-nous, commandant Lester ?
Son regard fit ostensiblement le tour des murs, du plafond, ce qui fit sourire le patron :
— Vous pouvez y aller, j’ai fait sonder les lieux, c’est tout à fait « clean ».
— Sage précaution, dit-elle, rassurée.
Puis elle regarda le commissaire avec un sourire un peu contrit.
— Comme dirait Jean-Marie Le Ster, avis de gros temps, patron.
— Ah ah ! Il dit ça, votre papa ?
— Oui, et il s’y connaît !
— Je veux bien vous croire, mais si les lois de l’hérédité jouent, ça ne doit pas être fait pour vous effrayer.
— Sans aller jusqu’à m’effrayer, ça chahute tout de même un peu là-haut, dit-elle en levant l’index vers le plafond.
Le commissaire plaqua ses mains bien à plat sur son bureau et dit d’un air engageant :
— Racontez-moi ça, ordonna Fabien, la mine gourmande ! Vous êtes dans l’œil du cyclone ?
— Moi ? fit-elle avec une fausse candeur. Mais je n’interviens même pas !
— C’est vrai, vous vous contentez de tirer les ficelles.
— Ce n’est déjà pas si mal !
— Encore faut-il les tirer correctement…
— Croyez bien que je m’y attache. Cependant, il y a des résistances et elles ne se laissent pas toujours mener dans la bonne direction.
— Et vous avez le sentiment…
— J’ai le sentiment que le conseiller Mervent, en bon politique ; est en train de tourner dans le sens du vent.
— Et d’où vient-il, ce vent ?
— C’est un vent mauvais, un vent qui pousse un grand flic vers la sortie, sinon vers la taule, et qui propulse un pourri à sa place.
— Humph ! fit Fabien. Je suppose que vous voulez parler de Mercadier ?
— De Mercadier et de Venturini. À vous de déterminer où est la vertu et où est le vice.
— Je connais Venturini, fit Fabien, et je me porterai volontiers garant de son intégrité.
— Et moi je connais Mercadier, compléta Mary, et je ne me porterai garante de rien.
— Ah bon ? s’étonna Fabien. Je croyais que vous le pensiez capable du pire.
— Ouais, mais ce que je n’arrive pas à imaginer, c’est ce que peut être le pire pour un Mercadier. Il me paraît capable de le repousser hors des limites connues.
Le visage de Fabien s’était rembruni. Il avait saisi sa grosse règle de teck renforcée aux angles par des lames de cuivre et il s’exerçait à la tordre. À ce jour, et bien que Mary l’ait vu s’amuser à ce petit jeu-là des dizaines de fois, en particulier quand quelque chose lui déplaisait, il n’était même pas parvenu à la ployer d’un quart de degré.
Il s’en assurait d’ailleurs de temps à autre en bornoyant un œil mi-clos, puis, ayant réalisé l’inanité de ses efforts, il reprenait l’exercice.
Cela agaçait et amusait Mary. Cent fois elle avait eu envie de lui demander de prêter ce qu’elle appelait « son bâton de maréchal » à Fortin qui, lui, n’eût pas tardé à le mettre à angle droit.
Fabien fit pensivement :
— Mercadier… Je me demande comment un vieux briscard comme Venturini s’est laissé enfumer par un Mercadier !
Il fixa Mary :
— Sauriez-vous me l’expliquer ?
— Je peux essayer, dit Mary. Venturini a toujours été un homme de terrain.
— C’est ce qui a fait sa force, dit Fabien en grimaçant contre son inébranlable morceau de teck.
Mary compléta :
— C’est aussi ce qui fait sa faiblesse. Surtout quand on a dans son dos un Mercadier qui, lui, est un flic de bureau. Vous savez, de ceux qui ne risqueront jamais de prendre une balle perdue en opération.
— Intéressant, commenta Fabien. Vous dites ça pour moi ? Tôt ou tard on devient inéluctablement des flics de bureau. À moins bien sûr de rester au bas de l’échelle… Mais franchement, je ne me vois pas courir après des voyous à cinquante ans passés. Vous non plus, d’ailleurs, puisque vous êtes déjà commandant…
Ça y était, il remettait ça. Ses cauchemars allaient-ils revenir ?
Elle se récria :
— Comment pouvez-vous imaginer…
L’indignation lui avait amené du rouge aux joues.
— Patron, c’est pas sérieux…
Fabien arborait un visage de bois :
— Poursuivez, nous verrons…
Elle eut un mouvement d’agacement :
— Pendant que Venturini et ses hommes sont au charbon, Mercadier a toute latitude pour magouiller avec quelques ripoux à sa solde.
Et elle lui raconta ce que Letanneur lui avait révélé sur les surprenants divertissements dont certains flics égayaient leurs nuits de garde au 36.
Le commissaire en resta sans voix :
— Et vous me dites que Venturini était au courant ?
— Au courant, je ne sais pas jusqu’à quel point, mais il en a eu vent puisqu’une plainte a été déposée par une jeune touriste anglaise qui aurait été violentée au 36.
— Qu’en est-il advenu ?
— Rien. Il paraît que la donzelle avait fait du scandale en dansant à demi-nue dans plusieurs établissements de nuit et qu’elle avait été ramassée en état d’ivresse. De quoi avoir des doutes sur ses assertions… Cependant, toujours d’après Letanneur, Venturini aurait pris les contrevenants aux rations pour leur remonter les bretelles.
— Ils s’en sont tirés à bon compte ! apprécia Fabien. Mais enfin, si Venturini a couvert ça…
Il ne termina pas sa phrase. Mary se fit l’avocat du diable :
— Ça dépend aussi de la manière dont les choses lui ont été présentées. Reconnaissons que le comportement de cette jeune personne – s’il est avéré – ne plaidait pas non plus en sa faveur.
Le commissaire avait posé sa règle et avait adopté la posture du penseur de Rodin, le menton appuyé sur son poing droit. Il paraissait fatigué par l’intensité de l’exercice auquel il venait de se livrer.
— Ouais… finit-il par dire. Ce n’était sûrement pas une oie blanche mais de là… Enfin, nous n’y étions pas…
Il soupira :
— Quelle salade ! Si, en plus de débusquer les malfrats, il faut encore se méfier des collègues, où allons-nous ?
— Patron, dit Mary, je m’aperçois que plus on monte dans la hiérarchie, plus il faut se méfier de tout le monde. Un directeur des services devrait pouvoir s’appuyer sur son second en toute confiance ; or, que voit-on ? Un second qui s’ingénie à glisser des peaux de banane sous les pas de son chef.
Le commissaire eut une moue pessimiste :
— Vous êtes engagée dans une drôle de partie, Mary. Je ne vois pas trop comment ça peut se terminer.
— Moi non plus pour le moment, dit-elle, mais rassurez-vous, je vais y arriver.
— Je voudrais bien en être sûr, dit le commissaire sans la moindre conviction.



Chapitre 31
Pellego rappela dans l’après-midi :
— Allô, Mary ? Deux infos : tout d’abord, la drogue qui a tué Caroline Vialatte présente bien les mêmes caractéristiques que celle qui a disparu du 36.
— Je m’en doutais, dit Mary. Ensuite ?
— Avant de se piquer, ou d’être piquée, Caroline Vialatte avait absorbé de l’acide gamma hydro butyrique…
— Du GHB ?
— Oui.
— La drogue du violeur…
— C’est ça !
— Elle a été violée ?
— Il semble qu’elle n’ait pas eu de relations sexuelles dans les vingt-quatre heures qui ont précédé sa mort.
— Ah, ça se précise…
C’était une réflexion qu’elle s’était faite pour elle-même mais que Pellego entendit. Il demanda :
— Qu’est-ce qui se précise ?
Elle éluda la question :
— Je parlais toute seule. Dis-moi, comment a-t-on relevé ces traces de GHB ? Je croyais que cette drogue était rapidement évacuée par l’organisme et ne laissait pas de traces.
— Je ne sais pas. Peut-être que la mort survenue rapidement après l’absorption de ce produit a interrompu le processus d’évacuation ?
— Possible, fit-elle songeuse. Il faudrait demander au légiste.
— Je n’y manquerai pas, assura Pellego. En tout cas, comme le corps ne porte aucune autre marque de violence que les piqûres au bras, il est probable que celui ou celle qui lui a fait absorber ce somnifère était l’une de ses relations, quelqu’un en qui elle avait confiance. Comme on a décelé des traces de whisky dans son estomac, il est possible que ce soit en prenant l’apéritif que le produit a été mêlé à sa boisson.
— Vous avez retrouvé des verres ?
— Dans le placard, oui, mais ils avaient été soigneusement lavés. On a aussi retrouvé le whisky mais la bouteille ne portait pas d’empreinte.
— Aucune ?
— Non. Il semble qu’elle ait été soigneusement essuyée.
— Donc on peut en déduire que Caroline Vialatte a reçu chez elle une connaissance, qu’ils ont pris l’apéritif et que cette connaissance en a profité pour verser dans son verre de quoi faire perdre la sienne.
— Pardon ? dit Pellego. Perdre quoi ?
— Sa connaissance, pardi ! Faut suivre, Pelleg’, faut suivre !
Pellego n’était pas encore au fait des méandres de la pensée lesterienne.
— Si tu prends des raccourcis, ça va devenir difficile !
Elle balaya l’objection :
— Laisse tomber ! Donc, Caroline Vialatte partie dans les vaps, il n’y avait rien de plus facile que de lui injecter une bonne dose d’héroïne dans les veines…
— Ouais. Et c’est quasiment le crime parfait… soupira Pellego.
— Il n’y a pas de crime parfait, assura Mary, mais il y a des crimes soigneusement préparés. Ce qui semble être le cas de celui de cette malheureuse call-girl.
Pellego rectifia :
— Alors, disons le crime sans preuves.
Ce qui fit piaffer Mary Lester :
— Bon Dieu ! Il doit tout de même y avoir quelqu’un qui a vu entrer ou sortir celui ou celle qui a fait le coup !
Elle jeta à Pellego :
— La concierge ?
— C’est un immeuble de six étages, dit Pellego. Six étages avec quatre appartements par niveau. Ça fait vingt-quatre appartements et pas mal d’allées et venues !
— Y a-t-il des caméras de surveillance ?
— Non.
— Tu as montré la photo de la mère Darle à ta concierge ?
— Pas encore. Je n’ai pas eu le temps de la prendre.
— Eh bien, fais-le ! Et le plus vite possible. Où en est Venturini ?
— Il est sorti libre de sa garde à vue mais il est bien évidemment suspendu de toutes ses fonctions et tenu de rester à la disposition de la justice. Il a déclaré qu’il restait à son domicile.
— À Meudon ?
— Ouais. Et comme sa femme est soumise aux mêmes contraintes, pour une fois ils vont passer du temps ensemble. Comme prévu, c’est Mercadier qui assure son remplacement.
— Bien joué, dit Mary amèrement. Ce qui fait que désormais ce salopard a les mains totalement libres.
— Il n’y a pas à dire, fit Pellego avec une intonation d’admiration, il sait y faire… Eliminer son chef en douceur et prendre sa place, il faut oser !
— Tu sais ce qu’Audiard disait des cons ?
— Ouais, qu’ils osent tout, et que c’est même à ça qu’on les reconnaît.
— En gros, c’est ça, approuva-t-elle.
Puis elle ajouta :
— Et tu oublies les deux ou trois millions – on n’est plus à un million près – de drogue qui sont passés dans son escarcelle…
— Je n’oublie rien, et encore moins que c’est Venturini qui va porter le chapeau ! Ah, on peut dire que c’est un peu chiadé, leur affaire !
Mary objecta :
— Ouais, mais il y a un inconvénient…
L’objection surprit Pellego qui demanda :
— Lequel ?
Pour lui, l’attaque avait été impeccablement menée et la victoire de Mercadier était complète et sans appel. Désormais, il serait sous la coupe d’un chef qu’il exécrait.
Mary dit songeusement :
— Ça me rappelle une enquête que j’ai eue à traiter récemment. Comme je le subodore depuis le début, ce n’est pas Mercadier qui a imaginé ce coup tordu.
— Pourquoi ? demanda Pellego.
Mary répondit abruptement à la manière de Fortin, en se tapant sur la tête :
— Pas assez de chou ! Il manque d’imagination, et ce scénario émane d’un cerveau autrement subtil que le sien.
— Tu as une idée ? demanda Pellego.
— Comme l’ont dit Sartine et quelques dizaines de littérateurs ensuite, cherchez la femme…
Il y eut un silence, puis Pellego demanda :
— Quelle femme ?
Mary s’emporta :
— Mais celle qui a manigancé toute cette combine !
Pellego restant muet, elle jeta :
— Tu ne vois pas ?
Pellego risqua d’une voix hésitante, comme s’il commettait un sacrilège :
— Celle dont je dois tirer le portrait ?
Elle soupira :
— C’est exactement ça, mon vieux Pellego ! Tu as mis le temps, mais tu y es arrivé. La mère Darle, en personne !
Elle entendit le soupir poussé par Pellego qui demanda :
— Je peux te poser une question ?
— Vas-y !
— Que vient faire cette bonne femme dans le paysage ? À ma connaissance, son nom n’a jamais été cité dans cette affaire de détournement de drogue…
— Non, mais il y a Mercadier ! Et j’ai toutes les raisons de croire que dès qu’il y a Mercadier dans le paysage, la mère Darle n’est pas loin.
— Tu ne ferais pas une fixette ? s’inquiéta Pellego.
— Tu parles, dit-elle fougueusement. Ces deux-là, c’est comme Tristan et Yseult, Laurel et Hardy, Jacob et Delafont, leurs noms sont indissociables. Surtout quand il y a un coup pourri à l’horizon. Quand l’un d’eux apparaît, tu peux être assuré que l’autre n’est pas loin.
— Bon, admit Pellego. Mais une ponte de la DGSI, tout de même… Ce serait risquer gros !
— Risquer quoi ? Tu l’as dit toi-même, son nom n’apparaît nulle part. Si l’affaire se retournait, qui serait le dindon ? Mercadier, ce gros benêt de Mercadier ! Crois-moi, elle n’hésiterait pas un seul instant à le sacrifier… et à garder la galette !
— Tu crois que c’est elle qui a la came ?
— Elle est bien quelque part, cette came ! jeta Mary avec humeur.
— Tout de même, apprécia Pellego, ça serait gros !
— Ouais, mais bien souvent, plus c’est gros, mieux ça passe.
Pellego en revint au concret.
— C’est bien beau d’imaginer tout ça, mais maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?
— Comme on l’a dit : tu te procures une photo de la mère Darle et tu fais une enquête de proximité autour de la victime. Il faut que tu arrives à savoir si cette dame a été aperçue dans les parages de Caroline Vialatte.
— Et après ?
— Après ? Tu me rends compte et on avisera.
Elle rajouta :
— Mais fais gaffe, Pelleg, la bête est pleine de ruse. N’oublie pas qu’il y a déjà un macchabée dans le circuit.
— Je n’aurais garde de l’oublier, Commandant, je tiens quand même à ma petite peau. Pour tout te dire, depuis le début de cette enquête, je me suis toujours fait couvrir par un camarade.
— Un homme de confiance ?
Il ironisa :
— Tu es méfiante !
— Quand on a affaire à des spécimens comme ces deux-là, on ne l’est jamais trop.
— Si ça peut te rassurer, c’est mon Fortin à moi.
— Alors je n’ai rien à ajouter, dit-elle.



Chapitre 32
Mervent avait dû s’assurer les services d’un ou d’une « chargée de com’ » pour faire battre les tambours à sa gloire.
Assise au bord de la piscine de l’hôtel Ker-Moor à Bénodet, Mary faisait sa revue de presse en attendant le retour de Fortin et de Letanneur partis faire leur jogging quotidien.
Le Monde, comme Le Figaro, Libé, Ouest-France et Le Télégramme n’avaient pas de mots suffisamment dithyrambiques pour évoquer l’action énergique du conseiller Mervent qui avait ajouté à ses hautes fonctions la prise en main, et de quelle main, de la lutte contre les trafics de drogue.
L’Express consacrait sa couverture et Le Point un dossier de quatre pages à « cet homme de l’ombre sorti à point du bois pour mettre de l’ordre dans les rangs d’une police pour le moins dépassée ».
Mary, qui s’était fait servir un café et une paire de croissants, se marrait intérieurement devant la une de L’Express où le sieur Mervent étalait un sourire parfaitement niais et plein de suffisance avec ce titre en caractères gras : Ludovic Mervent, un homme de caractère au service de la nation. « Si après ça, se dit-elle, il ne se voit pas en présidentiable… »
À l’intérieur figurait son palmarès depuis qu’il avait pris les choses en main : les quantités de drogue saisies, les armes, les liasses d’argent liquide – l’un n’allait pas sans l’autre – et, cerise sur le gâteau, la mise en examen du grand patron de la PJ.
Le temps paraissait figé pour l’éternité sous une aimable grisaille éclairée par moments par un pâle soleil. Cependant, au loin, le rugissement rageur d’une tronçonneuse rappelait que la vie continuait. La piscine était déserte et le barman, désœuvré, était retourné à l’hôtel distant d’une cinquantaine de mètres, après s’être assuré que Mary ne désirait rien.
Comme les joggeurs n’étaient pas encore en vue, elle ouvrit son portable pour appeler Mervent et le féliciter.
Il répondit dès la troisième sonnerie et sa voix se fit sucrée dès qu’il s’aperçut que c’était le commandant Lester qui l’appelait.
— Ah, Commandant, quel bon vent vous amène ?
On n’était pas plus aimable.
— Je voulais vous offrir mes compliments, Monsieur, j’ai la presse du jour sous les yeux, mâtin, quel succès !
Elle le sentit se rengorger comme les pigeons paons qui roucoulaient sur la pelouse, paradant, grotesques dans leur solennité.
— Ah, ma chère amie, les actions que nous avons menées ont porté leurs fruits !
Employait-il la première personne du pluriel pour associer Mary à ces succès ou pour parler de lui de royale manière ?
Elle pencha pour la seconde hypothèse car il n’eut pas un mot de remerciement pour l’initiatrice de ces actions. Elle se rappela à son bon souvenir.
— Vous ne regrettez donc plus, Monsieur, ces fouilles aléatoires de garages ?
— Bien évidemment, non ! D’autant qu’en plus de la drogue, nous avons également découvert d’importants dépôts d’armes, de munitions et d’explosifs, ce qui préoccupe fort le président car nous sommes toujours sous la menace d’attentats terroristes.
Elle ne put qu’approuver :
— En effet…
Le temps du conseiller Mervent devait être compté car il s’enquit avec brusquerie :
— À quel propos vouliez-vous m’entretenir ?
— Comme je vous l’ai dit, tout d’abord pour vous présenter mes plus sincères félicitations…
Elle arrivait à dire cela sans rire !
— J’entends bien, mais encore ?
Ah, il voulait aller plus loin ? Ça tombait bien, Mary aussi. Elle décocha un petit trait sournois dont elle savait bien qu’il ferait mouche :
— Qu’en est-il de la drogue qui a disparu du 36 ?
Le trait porta, Mervent bredouilla :
— Comme vous le savez, le commissaire Venturini est en garde à vue…
Comme il restait court, elle approuva :
— Venturini, oui… Je l’ai appris. Qui aurait pensé, tout de même ?
Mervent abonda :
— Oui, qui aurait pensé ?
Mary en rajouta une couche :
— Et puis, se faire aider par sa propre femme, c’est d’une inconséquence…
Nouvelle approbation de Mervent :
— Je ne vous le fais pas dire ! Par bonheur, le commissaire Mercadier a eu le nez creux.
— Et pas d’états d’âme pour s’attaquer à son propre patron, ajouta Mary. Venturini, c’est quelque chose tout de même. On peut dire que le commissaire Mercadier n’a pas froid aux yeux. Moi, franchement, il me fait peur, ce Venturini !
Mervent reconnut :
— Il est vrai qu’il n’est pas d’un abord rassurant.
Mary revint à l’essentiel :
— Donc cette drogue n’est toujours pas retrouvée ?
— Non, là-dessus, Venturini est muet comme une tombe.
— Il l’a peut-être déjà revendue ?
— Je ne crois pas. On ne retrouve pas de mouvements de fonds suspects sur ses comptes. Mais il n’aurait pas été assez sot pour mettre cet argent sur un compte bancaire.
— Surtout que ça aurait fait un sacré pactole ! Dites-moi, Monsieur le conseiller, je crois qu’il serait bon qu’on se voie.
Le ton de Mervent se fit moins cordial.
— À quel propos ?
— À propos de cette enquête, justement.
— C’est que je n’ai pas beaucoup de temps…
— Pourtant c’est pour une raison importante.
— Eh bien dites-la moi !
— Par téléphone ce ne serait pas prudent.
— Malgré les précautions que nous avons prises ?
— C’est que les renseignements que je dois vous fournir méritent un assez long développement.
La proposition ne devait pas être du goût de Mervent, elle sentit comme un silence maussade et ajouta :
— Pour la suite des événements, ces renseignements sont même d’une importance capitale.
— Vous m’intriguez.
— Avez-vous jamais regretté de m’avoir fait confiance ?
Il répondit, comme à regret :
— Non pas.
— Alors ? N’auriez-vous pas un voyage à faire du côté de Brest ou de Lorient ?
— Ça peut se concevoir.
C’était une demi-acceptation dont elle sentait les réticences, mais ce n’était pas un refus. Elle tenta d’emporter la décision :
— La Maison de l’Océan, sur le port de commerce de Brest, ça vous irait ? Cette fois, c’est moi qui vous invite. Demain, à midi ?
Mervent se récria :
— Demain ? Vous n’y pensez pas…
— Alors après-demain ?
— Eh bien dites donc, vous êtes une rapide, vous !
— C’est que je n’aime pas laisser traîner les choses importantes.
— C’est donc si important que ça ?
— Vous en jugerez, Monsieur, et je ne crains pas de dire que vous ne regretterez pas le voyage.
— Commandant, dit-il, vous m’intriguez… Nous sommes jeudi… Va pour samedi midi.
— J’en prends bonne note, Monsieur, et je retiens la table.
Elle apercevait maintenant Fortin et Letanneur qui arrivaient à petites foulées. Letanneur s’en fut chercher une bouteille d’eau derrière le comptoir déserté tandis que Fortin se jetait sans la moindre hésitation dans une eau à dix degrés et entreprenait de tracer ses lignes dans un crawl puissant et efficace.
Lorsque le lieutenant revint, douché, séché, avec sa bouteille, le grand brassait toujours de la flotte avec la régularité d’une machine.
— Frank, lui annonça Mary, je crois bien que nous arrivons au bout de nos peines.
— Tu sais, Mary, dit le petit lieutenant avec un sourire en coin, des peines comme celles-là, j’en redemande. Mais enfin, comme je pense que ça ne peut pas durer et qu’il faudra bien, sans tarder, retrouver la vraie vie et ses emmerdements, autant que je sache à quelle sauce je vais être mangé.
Visiblement, le lieutenant Letanneur ne se faisait pas d’illusions sur son avenir proche. Tout l’accablait. Au mieux il serait chassé de la police, au pire… Il n’osait même pas l’envisager. Mary pensa qu’il était temps de lui remonter le moral.
— À la lumière de ce que tu m’as annoncé, après avoir épluché les dossiers et entendu les résultats de l’enquête de Pellego sur le terrain, je pense avoir reconstitué l’histoire.
— Voyons ça, fit Letanneur intéressé.
— Si cette version ne t’exonère pas d’une certaine responsabilité, tout au plus pourra-t-on te taxer de naïveté, ce qui n’est pas un péché mortel. D’autres, d’un grade plus élevé, sont autrement coupables.
— Vous voulez dire Venturini ?
Il y avait encore des moments où il oubliait de la tutoyer. Elle ne releva pas.
— Je ne veux rien dire du tout. Ou plutôt, je ne peux rien te dire de plus. Je dois la primeur de mes conclusions à Monsieur le conseiller Mervent qui m’a chargée de cette enquête un peu particulière. Je vais donc le rencontrer prochainement et lui exposer ma version de l’affaire. Ensuite, ce sera à lui d’en tirer les conclusions qui lui paraîtront les plus opportunes.
Le front de Letanneur se plissa :
— C’est là une façon d’opérer qui n’est pas habituelle.
— Je le sais. Mais c’est également là une enquête qui sort de l’ordinaire et qui pourrait avoir des conséquences graves sur le plan national. Ce n’est pas à un petit flic comme moi de décider de la marche à suivre.
Letanneur eut de nouveau ce sourire en coin qui était à la fois triste et goguenard.
— Il faut donc remonter aux huiles.
— Exactement !
— Monsieur le conseiller Mervent…
— Pour le moins, dit Mary. Et peut-être même plus haut. Je pense qu’il s’en ouvrira au président.
— Ben nom de Dieu, jura Letanneur, dans quoi je suis tombé ?
— Dans une sorte de règlement de comptes dans lequel tu n’avais rien à faire. Plus on monte dans la hiérarchie, plus les places sont convoitées et tous les moyens sont bons pour pousser un supérieur à la faute.
— Pour prendre sa place, évidemment !
— Je vois que tu commences à comprendre.
Letanneur protesta :
— Mais moi je n’ai cherché à prendre la place de personne !
— Tu n’es pas assez haut dans la hiérarchie.
— Alors ?
— Tu es en quelque sorte une victime collatérale.
La victime collatérale en resta muette.
Fortin sortait de l’eau, tout dégoulinant, à peine essoufflé.
Il claqua une bise mouillée à Mary et demanda au lieutenant :
— Frankie, tu serais gentil d’aller me chercher un grand pot de café noir et une corbeille de croissants.
Il prit la bouteille d’eau qu’avait entamée Letanneur et la vida en buvant au goulot.
— Pendant que tu y seras, ramène-toi donc une autre bouteille d’eau. J’prends ma douche et je reviens, dit-il en s’éloignant.
— Il a l’air de t’avoir à la bonne, lança Mary au petit lieutenant.
— C’est un bon gars, assura Letanneur. J’aimerais bien bosser avec un type comme ça. Et puis les gosses l’adorent.
— Ah, c’est qu’il sait y faire avec les gamins… reconnut Mary.



Chapitre 33
Son téléphone sonna. C’était Pellego. Elle s’éloigna pour prendre la communication.
— Tu as peut-être vu juste, Mary, dit Pellego d’entrée. La concierge a fait état d’une bonne femme qui venait fréquemment chez Caroline Vialatte.
— Tu lui as présenté la photo ?
— Non, je n’ai pas encore pu m’en procurer une. Cependant, elle me l’a décrite comme une personne d’une cinquantaine d’années mais, contrairement à Lucile Darle, c’est une blonde.
— Ah… fit Mary en songeant qu’il ne fallait rien de plus qu’une bonne perruque pour transformer une brune en blonde. C’est pour ça que tu as dit que j’avais « peut-être » vu juste ?
— Oui. Mais il y a une circonstance troublante, je suis filé.
Mary tressaillit :
— Tu es sûr ?
— Oui, encore que cette filoche soit faite par un pro… Je ne m’en serais probablement pas aperçu, mais comme je te l’ai dit, je me suis fait couvrir par un collègue. Et lui est formel. Il y a deux gaziers – ils se relayent – qui ne me lâchent pas les basques.
— Des voyous qui seraient sur la piste de la drogue ?
— J’y ai pensé, mais d’après mon collègue, ce sont des gars de la maison.
— Des flics ?
— Ouais.
— Il les a reconnus ?
— Pas tout de suite. Mais d’après leur façon d’opérer, il n’y a pas de doute. Il a réussi à en photographier un et à passer son portrait au trombinoscope.
— Résultat des courses ?
— C’est un flic de la DGSI.
Mary prit sa décision au quart de tour :
— Houlà ! Laisse tomber, Pelleg’. Il ne faut plus que tu apparaisses dans ce périmètre.
— Pourtant j’aurais pu, comme avec la greluche de chez Paris Loc, essayer de faire un portrait-robot de la copine de Caroline Vialatte et comme ça on aurait été sûrs…
— Non, surtout pas ! Laisse tomber, je te dis.
Et comme Pellego ne comprenait pas, elle ajouta :
— Il y a déjà eu un mort, ou plutôt une morte, ça suffit !
Interloqué, Pellego demanda :
— Tu veux dire que…
— Je veux dire qu’on a affaire à des gens prêts à tout pour protéger leur anonymat.
— À tout ?
Elle insista d’une voix dure :
— J’ai bien dit « à tout ! ». Garde-toi bien, Pelleg’, on a encore besoin de toi.
Pellego ironisa :
— J’savais bien que ce n’était pas que de l’affection, c’est intéressé !
— Prends-le comme tu veux, mais sache que ça ne me dirait rien d’aller à ton enterrement.
— Touché ! dit Pellego décontenancé. Moi non plus ça ne me dirait rien d’aller à mon enterrement.
— Idiot ! dit-elle.
— C’est ça, insulte-moi en plus ! En attendant, côté pratique, qu’est-ce que je fais ?
— Tu restes à la disposition de Mervent.
— Mais il ne me donne jamais rien à faire !
— Eh bien alors, tu ne fais rien !
Elle l’entendit grommeler :
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Jamais vu ça !
— Arrête de te plaindre ! Tu es payé ?
— Ouais…
— Ton bureau est chauffé ?
— Évidemment !
— Tu n’es pas surchargé de boulot ?
Pellego ironisa :
— Pas vraiment !
— Alors, arrête de râler. La situation est en train de se décanter. Bientôt tu pourras, si tu le désires, reprendre des occupations plus ordinaires.
— Sous les ordres de Mercadier ?
— On le dit !
Il protesta :
— Merci ! J’en ai soupé de ce connard ! Maintenant qu’il va devenir le grand chef, on n’a pas fini d’être emmerdés !
— Ne pleure pas avant d’avoir mal, dit Mary, ce n’est pas encore fait. Et puis, tu pourras peut-être aussi rester conseiller auprès de Mervent.
— Ça, ça m’irait déjà mieux.
— Alors, à toi de jouer. Comme disent les footeux, la balle est dans ton camp.
— Ouais… fit Pellego mal convaincu.
Mary raccrocha en souriant. Elle imaginait la tempête sous le crâne du commandant Pellego, fonctionnaire consciencieux et honnête soudain mis en demeure de choisir son sort, lui qui s’était si bien coulé dans le moule administratif et ses avancements automatiques… Cruel dilemme !

Mary arrêta sa DS 3 au port de commerce, Quai de la Douane à Brest. La marée basse avait découvert la ligne de tins sur laquelle autrefois les grands voiliers venaient s’échouer pour radouber leur carène.
Les grands voiliers s’en étaient allés comme les coiffes, les sabots de bois et les pompons rouges, mais sur le quai Malbert subsistait toujours un témoin de l’époque où la voile était reine, la frégate Recouvrance, merveille d’élégance qui se trouvait juste derrière le colossal remorqueur Abeille Bourbon, concentré de puissance et de technologie.
La marine militaire, omniprésente dans le grand port du Ponant, avait ainsi dans ses eaux deux navires civils qui mariaient modernisme et tradition.
Cernés d’immeubles modernes abritant des entreprises du XXIe siècle, dans un grand hangar couvert de tôles ondulées, des charpentiers de marine s’affairaient sur de vieilles embarcations qui avaient connu leur heure de gloire un siècle plus tôt.
Sur le quai, entre des coques d’une stupéfiante finesse en attente de restauration s’entassaient des troncs de chêne débités en plateaux qui se transformeraient bientôt en quilles, membrures, bordés sous les mains expertes des charpentiers du chantier du Guip.
Mary adorait cette odeur de bois fraîchement scié et elle serait volontiers restée des heures à admirer l’activité du chantier. Las, il était l’heure de retrouver Monsieur le conseiller Mervent à La Maison de l’Océan qui faisait face au bassin Malbert aujourd’hui presque désert, mais qu’elle avait connu couvert de bateaux de tradition lors des fabuleuses fêtes maritimes de Brest.
La jolie façade bleue et blanche du restaurant était reconnaissable de loin. Elle se présenta au maître d’hôtel qui vérifia sa réservation et la conduisit à l’étage. Elle exprima le désir d’occuper, si c’était possible, une table un peu isolée.
Le maître d’hôtel lui proposa le fond de la salle, juste derrière un gros aquarium dans lequel une magnifique dorade royale tournait mélancoliquement, en attente du mauvais sort qui lui était réservé.
— Vous n’aurez pas une vue directe sur le port, lui dit le maître d’hôtel, mais vous serez tranquille car en général nos clients recherchent la proximité la plus immédiate de la mer.
Elle le remercia en l’assurant que ça irait très bien.
— Je m’appelle mademoiselle Mary et j’attends un monsieur, dit-elle. Il ne devrait pas tarder.
— Très bien, Mademoiselle, dit le maître d’hôtel.
Prendrez-vous quelque chose en attendant ?
— Oui. Je prendrai volontiers un Perrier avec une tranche de citron.
— Bien, Mademoiselle.
Il s’éloigna pour accueillir un groupe de nouveaux arrivants et revint bientôt avec le Perrier commandé.
Mervent ne tarda pas. Elle le vit déboucher de l’escalier précédé par le maître d’hôtel.
Mary se leva pour l’accueillir et il lui serra la main en la regardant d’un air soupçonneux. Puis il considéra les aîtres d’un air satisfait :
— C’est très sympathique ! Décidément, Commandant, vous connaissez toutes les bonnes adresses.
Puis, voyant une table restée libre près de la baie vitrée, il remarqua :
— N’aurions-nous pas été mieux près de la fenêtre ?
— Je ne pense pas, dit Mary. C’est moi qui ai demandé à être placée dans un coin isolé car ce que j’ai à vous dire ne souffre aucune indiscrétion.
Mervent prit place après avoir commandé une coupe de champagne au maître d’hôtel. Puis il demanda ironiquement :
— Êtes-vous atteinte d’espionnite aiguë, commandant Lester ?
— Peut-être, concéda-t-elle. Mais peut-être aussi qu’après m’avoir entendue, vous conviendrez que cet excès de précaution n’était pas inutile.
Mervent fronça les sourcils :
— Vous m’inquiétez, Commandant Lester !
— Il y a en effet de quoi être inquiet, dit-elle en préambule. Je crois que j’ai reconstitué les tenants et les aboutissants de l’affaire que vous m’aviez chargée d’éclaircir.
— Indépendamment du plaisir que j’ai à déjeuner avec vous, fit Mervent, était-il utile que vous me fassiez venir à Brest pour m’entretenir de ce que je connais déjà ?
— On en était restés à une question qui n’avait pas trouvé sa réponse, ou du moins, nous n’étions pas d’accord sur la réponse : à qui le crime profite-t-il ? Vous teniez, si je m’en souviens bien, pour le divisionnaire Venturini et moi pour le commissaire Mercadier.
— J’ai toutes les raisons de maintenir ma position, assura Mervent. Le patron du 36, Ange Venturini, est en garde à vue, sa femme est en garde à vue, le lieutenant qui a sorti la drogue est sous contrôle judiciaire, que voulez-vous de plus ?
— Le fruit du larcin…
Et, comme il ne semblait pas comprendre, elle précisa :
— La drogue…
Mervent parut décontenancé :
— Ah, la drogue, la drogue… On la recherche, on la recherche activement, croyez-moi !
— Je vous crois volontiers, Monsieur. Mais cela confirme ce que disait le général de Gaulle…
L’agacement de Mervent allait croissant :
— De Gaulle ? Que vient faire de Gaulle dans cette affaire ? Si je ne m’abuse, il est enterré depuis cinquante ans !
— Quarante-cinq, exactement.
Mervent eut un geste irrévérencieux qui rejetait le général dans le puits sans fond de l’oubli et bougonna :
— Quarante-cinq ou cinquante, quelle importance pour ce qui nous concerne ?
— Aucune, reconnut-elle. Cependant, les grands esprits ne meurent jamais, leurs paroles demeurent.
— Quelles paroles précisément ?
— Il disait « en France, on ne manque pas de chercheurs, mais on manque de trouveurs ».
— Il disait ça, de Gaulle ?
— À peu près, oui.
Mervent eut un geste d’impatience, ce qui n’empêcha pas Mary de développer sa pensée.
— Reconnaissez la justesse de ce propos. Il y a beaucoup de gens qui cherchent cette foutue drogue, mais il y en a peu qui la trouvent.
— À ce jour, il n’y en a même aucun. Mais au moins avons-nous mis hors d’état de nuire une personnalité qui déshonorait la police.
Mary saisit délicatement une langoustine sur le plateau de fruits de mer qui leur avait été servi en hors-d’œuvre et demanda innocemment :
— Que va-t-il leur arriver ?
Mervent la regarda avec stupéfaction :
— C’est vous qui me demandez ça ?
— Oui !
— Vous le savez aussi bien que moi : ils vont être déférés au parquet, jugés, et condamnés.
Elle le regarda par en dessous :
— Vous croyez ?
— Mais voyons, Commandant, avec ce qu’ils ont sur les cornes, j’espère qu’ils vont être saqués !
— Je veux bien croire qu’ils vont être déférés au parquet, présentés à un juge, mais j’ai du mal à imaginer qu’ils seront condamnés.
Et comme Mervent la considérait avec de grands yeux incrédules, elle demanda :
— Depuis la dernière fois que nous nous sommes entretenus sur ce point, avez-vous obtenu des aveux ?
— De Venturini, non.
— Et de madame Venturini ?
Mervent dut convenir à regret :
— Pas davantage.
— Bien, dit Mary. Quant au lieutenant Letanneur, vous savez aussi bien que moi qu’il se dit tout à fait étranger à cette affaire.
Mervent objecta :
— Eh bien il a tort. Il a été filmé !
Elle avoua :
— Je n’ai pas vu le film, mais puisque vous l’avez reconnu…
Mervent plongea sur le bol de mayonnaise sans répondre, alors elle insista :
— Car vous l’avez reconnu, n’est-ce pas ?
— Tout l’accuse. C’est nier l’évidence de dire le contraire. Letanneur a été le dernier à quitter le bureau…
Elle assura calmement :
— Ce n’est pas une preuve, ça ! C’est ce qu’on appelle une présomption. Or, en France, jusqu’à présent du moins, on ne condamne pas sur présomption. Il faut des preuves !
— Mais, dit Mervent après un instant de réflexion, les sacs de drogue ont tout de même été déposés dans la voiture de madame Venturini.
— Qui vous l’a dit ?
— Le commissaire Mercadier. La fenêtre de son bureau donne sur la rue et il a vu Letanneur…
Cet aveu parut combler Mary Lester :
— Ah… Voilà enfin le commissaire Mercadier ! Je me demandais aussi où était cet intéressant personnage lorsque cette drogue a quitté le 36.
— Eh bien, il était à son bureau ! asséna Mervent… Qu’y a-t-il d’étrange à cela ?
— Rien ! reconnut Mary. Et comme par hasard, la fenêtre de son bureau donne sur le quai des Orfèvres…
— Exactement ! Et Mercadier a vu un individu déposer deux gros sacs dans la voiture de madame Venturini.
— Un individu qu’il n’a pas pu identifier…
— Exactement.
— Mais il a formellement identifié la femme de son patron…
Mervent parut embarrassé :
— Non, pas formellement, il était loin, il pleuvait et il faisait nuit. Mais il a reconnu sa voiture.
Il en est sûr ?
Mervent eut un sourire triomphant. Il sortit une photo de sa poche et la posa devant Mary :
— Qu’est-ce que vous dites de ça ?
Mary regarda le document qu’on lui présentait, une photo brouillée sur laquelle on apercevait sur la chaussée une petite voiture claire…
— En tant que photographe, je dirais que ce n’est pas fameux.
— Forcément, dit Mervent, c’est pris avec un téléphone, de loin, de nuit et sous des trombes d’eau.
Mary reconnut que les circonstances n’étaient pas favorables à la production d’un chef-d’œuvre.
— On ne voit pas grand-chose !
— Néanmoins, dit Mervent, avec une loupe, on reconnaît parfaitement les caractéristiques de la voiture : une Mini Cooper ivoire à toit noir. Et qui possède une Mini Cooper ivoire à toit noir ? Madame Venturini.
— Exact, reconnut Mary, comme mille huit cent trente-quatre autres personnes dans la région parisienne.
— Tant que ça ? demanda naïvement Mervent.
— Peut-être plus avec les dernières immatriculations, peut-être moins avec les accidents, mais qu’importe, n’y en aurait-il que cent, comment pourrait-on reconnaître sur cette mauvaise photo la voiture de madame Venturini ?
— Ce que vous êtes négative ! déplora Mervent.
— Je ne suis pas négative, Monsieur le conseiller, je suis réaliste : j’ai une certaine connaissance des procédures et je peux vous affirmer qu’avec un dossier aussi mal ficelé, il n’y a pas un juge qui acceptera de vous suivre.
Comme Mervent restait muet, elle ajouta :
— Je ne veux pas vous contrarier, je veux juste vous éviter de gros déboires.
Il grommela :
— Trop aimable !
Elle le regarda dans les yeux :
— Monsieur Mervent, dit-elle gravement, depuis que vous avez pris cette affaire en main, vous surfez sur le succès. La presse vous encense et vous n’êtes pas loin de devenir le personnage le plus populaire de France.
Mervent eut un geste de fausse modestie pour réfuter ce propos, mais elle sentait bien que le compliment avait porté.
— N’allez pas ternir votre auréole en abondant dans le sens de cette misérable cabale qui ne repose sur rien !
Il leva sur elle un regard désemparé :
— Alors, que proposez-vous ?
— J’allais y venir, avec votre permission.



Chapitre 35
Le serveur avait débarrassé les assiettes de coquilles vides, il apportait maintenant le second plat, un trio de poissons braisé au sauvignon.
Mary huma le fumet qui s’en exhalait et dit, la mine gourmande :
— Ça m’a l’air très bien, tout ça !
Mervent arborait toujours un air désabusé, pour ne pas dire morose. Mary remplit les verres de muscadet et leva le sien pour trinquer :
— Allez, Monsieur, à la bonne manière de sortir de cette foutue affaire.
Les verres s’entrechoquèrent et chacun but. Mervent semblait se demander s’il y avait vraiment moyen de s’en sortir à moindre mal.
Mary redevint grave et entreprit d’expliquer sa position :
— Quand je suis confrontée à une affaire comme celle-ci, je m’efforce d’imaginer comment elle a pu arriver. Mon patron, le commissaire Fabien, qui est un flic d’une grande expérience, n’a pas du tout cette approche. Moi je me demande : « si j’avais voulu soustraire une aussi importante quantité de drogue du 36, comment m’y serais-je prise ? ».
— Et quelle est la réponse ? demanda Mervent.
— Elle ne vient pas comme ça, Monsieur, dit-elle en claquant des doigts. Il faut examiner tous les aspects du problème, avoir une idée des lieux, des personnels qui gravitent autour du service des séquestres, des règlements en vigueur.
— Bonne idée, mais pas pratique, remarqua Mervent. Comment auriez-vous pu toucher du doigt tous ces éléments sans avoir jamais mis les pieds au 36 ?
Elle réfuta l’argument :
— Il y a aussi des tas de gens qui n’ont jamais mis les pieds sur la lune et pourtant certains d’entre eux ont une idée assez précise de ce qu’on peut y trouver.
Mervent haussa les épaules :
— Quelle comparaison ! Ce ne serait pas vous qui y êtes, dans la lune ?
Négligeant le sarcasme, elle poursuivit :
— Depuis une semaine, j’ai sous la main un certain lieutenant Letanneur qui est en poste aux stups’, sous le commandement du commissaire Venturini. Il connaît donc bien la maison et m’a apporté une foule de renseignements – parfois surprenants d’ailleurs – mais toujours utiles. Je ne vais pas les énumérer ici, ce serait fastidieux.
— C’est ça, approuva Mervent, allons à l’essentiel.
Maintenant, il était tout ouïe.
— Il y a aux stups’, parmi les fonctionnaires chargés de la gestion des saisies de drogue, deux ou trois flics de base qui ont un train de vie nettement supérieur à ce que devrait leur permettre leur traitement. J’ai appris que ces fonctionnaires peu scrupuleux détournent de temps à autre de petites quantités de drogue qu’ils vendent à leur profit.
— Par Letanneur ?
— En effet…
— Pour être aussi bien renseigné, peut-être fait-il partie de ces personnels véreux ?
Mary secoua la tête négativement :
— Assurément pas !
— Qu’est-ce qui vous permet d’être aussi formelle ?
— Si ça avait été le cas, il se serait bien gardé de m’en parler. Croyez-moi, la combine était au point et si ces gredins avaient eu la prudence de continuer à vivre avec leur solde, personne n’aurait jamais rien suspecté. Mais voilà, il y a l’attrait des belles bagnoles, des fringues de prix, des montres et des poules de luxe… Si vous voulez mon avis, ces types sont non seulement malhonnêtes, mais en plus ce sont des minus habens.
— Ils avaient pourtant développé une combine que vous dites indécelable.
— Elle est en effet redoutable par sa simplicité. Pas besoin d’un cerveau de surdoué pour élaborer un scénario complexe, le sens de l’observation suffit. Ces larcins ont lieu lors de l’enlèvement des dépôts destinés à l’incinération, par une simple substitution de paquets. Mais si vous permettez, je me propose de développer les détails plus tard.
Mervent croisa les bras et la toisa avec indignation :
— Vous m’en apprenez de belles, Commandant ! C’est votre Letanneur qui vous a raconté ça ?
— Tout à fait !
— Et il n’a pas dénoncé ces fâcheuses pratiques ?
Mary le considéra avec une moue amusée :
— Vous savez aussi bien que moi qu’il n’est pas d’usage de se dénoncer entre collègues. Cependant…
Elle marqua un temps d’arrêt, ménageant le suspense, si bien que Mervent, suspendu à ses lèvres, répéta :
— Cependant ?
Elle poursuivit :
— Cependant, un gradé de la maison, plus futé ou plus à l’affut que ses collègues, a compris la combine.
— Venturini ?
Mary secoua la tête négativement.
— On y viendra tout à l’heure si vous le voulez bien. Chaque chose en son temps.
— Et ce gradé n’aurait pas sévi contre ces ripoux ?
— Non. Il y avait mieux à faire.
— Sous la menace de les dénoncer, s’en faire des complices ? risqua Mervent.
— Voilà, Monsieur, vous y êtes !
— Et le jour où il y a une importante saisie, la détourner à son profit ?
— Voilà ! redit-elle avec satisfaction.
Mervent hocha la tête :
— C’est vicieux !
— Bien plus encore que vous ne le pensez, Monsieur.
Mervent en oubliait de manger son poisson qui était pourtant excellent.
— Qu’allez-vous encore me révéler, Commandant ? demanda-t-il sur la défensive. Je crains le pire.
— Vous pouvez, Monsieur, vous pouvez !
Elle savoura son turbot braisé qui était délicieux, laissant mariner son interlocuteur.
— Je vois bien comment on aurait pu sortir les sacs de la chambre de sûreté, dit Mervent, mais ensuite ? Ah oui ! C’est un flic qui les a portés jusqu’à la voiture de madame Venturini. C’est donc que Venturini est dans le coup !
Elle doucha son enthousiasme :
— Non, justement ! C’est ce qu’on a voulu vous faire croire par un coup singulièrement bien monté, mais, manque de chance, les instigateurs de cette affaire ont manqué de perspicacité. Ils ont choisi de mouiller un flic, un vrai flic parfaitement clean mais qui avait des réflexes de flic, une mémoire de flic.
— Letanneur ?
— Oui !
— Letanneur est donc ce type qui apparaît sur les vidéos avec les deux gros sacs ?
— Oui, Monsieur.
— Il l’a toujours nié !
— Pardon, il a toujours nié avoir transporté de la drogue.
— Parce que ces sacs ne contenaient pas de drogue ?
— Non !
— Comment le savez-vous ?
— Il me l’a dit.
— Et vous l’avez cru !
— Oui !
Mervent eut un geste de contrariété.
— Décidément, vous êtes bien crédule !
Elle protesta :
— Pas du tout ! Je l’ai cru parce que si ça avait été la drogue disparue, Letanneur n’aurait pas porté ces sacs avec autant d’aisance. Vous l’avez vu, sur le film, qui court sous la pluie ? Vous vous imaginez un petit bonhomme comme Letanneur courant avec l’équivalent de son poids au bout des bras ?
— Mais alors, qu’y avait-il dans ces foutus sacs ?
— Du kapok…
Mervent fronça les sourcils :
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Il semblait supposer qu’il s’agissait là d’une nouvelle drogue encore peu connue.
— Une fibre végétale parfaitement inoffensive qui servait autrefois à garnir les bouées de sauvetage. On ne s’en sert plus guère depuis que les mousses polyester ont supplanté les matières anciennes.
— Où trouve-t-on ça ?
— À Java…
Devant l’air ahuri de Mervent, elle ajouta :
— Ça se récolte à Java, mais ça se vend au Bon Marché. Je sais que ça vient de Java parce que j’ai regardé dans le dictionnaire, et je sais aussi que ça s’achète au Bon Marché car le ticket de caisse était resté dans un des paquets et que Letanneur l’a trouvé et l’a soigneusement conservé.
— Et il a reconnu madame Venturini ?
— Non. Pour deux raisons. La première est qu’il ne connaît pas madame Venturini, la seconde parce que la personne qui conduisait la voiture et qui est sortie lui ouvrir la porte s’était protégée dans un long imperméable de plastique et qu’il ne l’a donc pas vue. Cependant, réflexe de flic, Letanneur a retenu le numéro d’immatriculation de l’Austin dans laquelle il avait déposé les sacs : 1112 QAB 75. J’ai immédiatement fait une recherche à propos de cette voiture et je me suis aperçue qu’elle appartenait à une société de location appelée Paris Loc. Le commandant Pellego s’est rendu au siège de cette société et il a appris que ce véhicule avait été loué la veille du jour où la dope avait disparu du 36 à une certaine Magguy Perceval domiciliée 12 rue de la Gare à Meudon, et qu’il avait été rendu en bon état le lendemain.
Subjugué, Mervent ne disait plus un mot.
— Évidemment, poursuivit Mary, Pellego s’est rendu à l’adresse indiquée où il a fait chou blanc car la locataire du 12 rue de la Gare est une octogénaire qui ne se déplace qu’avec des cannes anglaises et qui n’a jamais eu de permis de conduire.
— La personne qui avait loué la voiture avait donc fourni une fausse identité à l’agence…
— Une fausse identité, une fausse adresse, un faux permis de conduire et, pour couronner le tout, la location avait été réglée en espèces.
— Donc vous avez perdu la piste ?
— Pas tout à fait. À partir des éléments fournis par la secrétaire de Paris Loc, un portrait-robot a pu être exécuté. Avec ce document, le commandant Pellego s’est livré à une enquête de voisinage et la personne a été identifiée au 13 rue de la Gare, c’est-à-dire juste en face de la fausse adresse qu’elle avait fournie. Celle qui habitait ce logement s’appelait Caroline Vialatte et exerçait la profession d’escort-girl.
— Ah… fit Mervent captivé. Je suppose que vous l’avez mise sur le grill ?
— Même pas !
Et devant l’air décontenancé de Mervent, elle ajouta :
— Mais on a retrouvé trace de la drogue !



Chapitre 36
Cette fois Mervent bondit :
— Vous avez retrouvé MA drogue ?
Mary retint un sourire en pensant : « voilà un possessif qui me semble abusif ».
— Pas du tout, Monsieur, j’ai dit qu’on en avait trouvé trace.
— Chez cette fille ?
— En quelque sorte.
— Je ne comprends pas…
— Dans ses veines !
— C’est une droguée ?
— Probablement pas au sens où on l’entend, mais c’est bien ce qu’on a essayé de nous faire croire.
— Où est-elle ?
— À la morgue.
Les traits de Mervent reflétèrent l’horreur.
— Elle est morte ?
Mary faillit lui répondre qu’on envoyait rarement des vivants dans cet établissement, mais elle se contenta de confirmer :
— On ne peut plus morte.
— Overdose ?
— C’est comme ça que ça s’appelle, oui.
— Mon Dieu ! Et vous pensez que c’est avec la drogue dérobée au 36 ?
Il n’acheva pas sa phrase, accablé tout soudain par les ennuis que cette découverte induisait.
— Indubitablement, dit Mary. Elle présente des caractéristiques analogues à celle du lot qui a disparu.
— Pellego continue l’enquête ?
— Non, je lui ai recommandé de se tenir en retrait. Pour le commissaire Mazzolini, de Meudon, il s’agit d’un suicide ou d’un accident.
— Rien qu’à votre air, je me doute que vous ne retenez pas ces hypothèses.
— Vous devinez bien. D’autant que des traces de GHB ont été retrouvées, en plus de la drogue, dans le sang de la victime.
Comme Mary voyait que Mervent ne comprenait pas, elle expliqua :
— L’acide gamma hydro butyrique, la drogue du violeur… Vous en avez probablement entendu parler.
En elle-même, elle se disait : « Tu parles d’un flic ! ».
— Oui, oui, fit Mervent trop vite.
— Donc cette fille a été droguée et quand elle n’a plus eu la possibilité de réagir, on lui a injecté une forte dose d’héroïne dans les veines et elle en est morte.
— Vous avez une idée de qui a bien pu faire ça ?
— Une idée ? Peut-être. Mais pas la moindre preuve. Cependant, si je ne sais pas qui, je devine pourquoi.
Mervent la fixait, interdit. Elle poursuivit :
— Oui, pourquoi a-t-on tué cette jeune femme ?
— Pour ne pas qu’elle parle ?
— Et voilà, vous avez encore gagné. Elle aurait pu nous éclairer sur l’identité de la personne qui lui a demandé d’aller louer cette voiture et cette personne ne voulait absolument pas être identifiée.
— Qu’est-ce qui nous reste ?
— Une personne à identifier.
— Qu’est-ce que vous attendez ?
— Votre feu vert.
— Vous l’avez !
— En êtes-vous sûr ?
Comme Mervent en restait sans voix, elle précisa :
— Nous risquons de soulever un sacré lièvre !
— Qu’entendez-vous par là ?
— Le commandant Pellego a commencé une enquête de proximité autour de Caroline Vialatte. Il semble qu’on ait souvent vu cette dernière en compagnie d’une quinquagénaire que nous cherchons à identifier car elle devient notre suspecte numéro un.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que cet assassinat ait pu être l’œuvre d’une femme ?
— Plusieurs points : un, l’autopsie de Caroline Vialatte laisse apparaître qu’elle n’a fait l’objet d’aucune violence sexuelle, ni même d’aucun rapport sexuel ante mortem.
Mervent objecta :
— Ça aurait pu être un rapport protégé.
— Certes, mais dans ce cas il subsisterait des traces de ce lubrifiant dont sont enduits les préservatifs. Or il n’y en a pas.
— Donc vous en déduisez que l’agresseur est une femme.
— Je penche à le croire en effet. Pourquoi utilise-t-on la drogue du violeur sinon pour violer ? Caroline Vialatte était une très jolie femme, un homme, dans ces circonstances, aurait pu se laisser tenter.
Mervent parut ennuyé par cette évidence mais il concéda :
— Peut-être.
— Ensuite, Caroline Vialatte n’a subi aucune violence. Pas de traces de lutte ni de coups. Ce qui induit qu’elle connaissait son agresseur. Or ses voisins ignoraient sa profession car elle se gardait bien de ramener ses clients chez elle. La seule personne qu’on puisse soupçonner est cette mystérieuse quinquagénaire…
— Alors, faites le nécessaire ! gronda Mervent. Ramenez-la pieds et poings liés !
Mary retint un sourire, le conseiller du prince devait se croire dans un western.
— Il y a autre chose, Monsieur.
— Ah bon ! fit-il accablé. Quoi encore ?
— Depuis que le commandant Pellego a commencé ses investigations dans cette direction, il est suivi.
— Suivi ?
— Pris en filature si vous préférez.
— Mais par qui ?
— Par des collègues.
— Quoi ?
— J’ai bien dit des collègues. Pellego a réussi à photographier l’un d’entre eux et, surprise, c’est un flic de la DGSI.
— De la DGSI ? Je n’étais pas au courant.
— Je m’en doute.
— Qu’en déduisez-vous ?
— C’est aussi simple que de calculer combien font deux et deux… Qui a accusé Venturini en montant toute une machination contre lui ?
— Tout doux ! protesta Mervent. Vous parlez de machination… Je sais bien que la théorie du complot fait florès en ce moment, mais ce n’est pas une raison pour vous y mettre aussi !
Mary soupira. Décidément, l’énarque avait la tête dure quand les faits ne voulaient pas aller dans le sens qu’il espérait leur donner.
Le serveur apportait le dessert, des croquants au chocolat qui paraissaient bien appétissants.
Mervent les considéra, les yeux dans le vide, tandis que Mary les attaquait d’une fourchette gaillarde. Le conseiller se décida enfin à leur faire un sort sans manifester un enthousiasme excessif.
Elle s’enquit gentiment :
— Ça ne vous plaît pas ?
— Si, si, assura-t-il, c’est délicieux. Mais vous m’avez déversé une telle avalanche de faits nouveaux… Quelles vont être les réactions de la presse ? On s’est foutu dedans tout du long…
Oubliées les phrases lissées du politiquement correct. L’adversité ramenait le conseiller aux formules triviales de sa jeunesse. Ça ne le rendait que plus humain.
— On s’est trompé, assurément, mais « on » ce n’est pas vous, Monsieur.
— C’est qui alors ?
— Mais le commissaire Mercadier et ses acolytes ! Vous, vous allez apporter la vraie version de l’affaire.
— Et c’est quoi la vraie version ?
Elle prit un air mystérieux :
— Je vais vous la dire…



Chapitre 37
Mervent la considérait avec perplexité. Elle n’eut pas la cruauté de le faire languir davantage.
— Je pense, dit-elle, que cette affaire s’est enclenchée lorsque le commissaire Mercadier s’est rendu compte que certains des agents qu’il avait sous ses ordres aux stups’ arrondissaient leurs fins de mois en détournant de la drogue lors des transferts pour incinération. Oh, ce n’étaient que de petites quantités mais son devoir eût été bien évidemment de dénoncer ces trafics et de traduire ces ripoux en conseil de discipline.
Mervent, suspendu à ses lèvres, demanda :
— Pourquoi, selon vous, ne l’a-t-il pas fait ?
— Pour une raison toute simple : ces types le tenaient.
Mervent fronça les sourcils :
— Que voulez-vous dire ?
Elle ne répondit pas directement à la question :
— Vous ne semblez pas connaître les distractions que les agents de permanence de nuit avaient mises au point pour agrémenter leurs fastidieuses heures de quart…
— En effet, reconnut Mervent qui allait de surprise en surprise. Je compte sur vous pour m’éclairer.
— Ils requéraient tout simplement les services de prostituées.
— Des putes au 36 ? s’exclama Mervent. J’y crois pas !
Mary le contemplait d’un air vaguement goguenard. Ce type était incroyable !
— C’est pourtant vrai, assura-t-elle. Je suppose qu’usant de leur pouvoir de répression et d’une capacité certaine à leur rendre la vie impossible, certains flics étaient tentés d’abuser de la situation.
Mervent s’indigna :
— Et la hiérarchie n’a rien fait pour mettre le holà à ces pratiques déshonorantes ?
Mary eut une moue évasive :
— Il semble que non. « On » a fermé les yeux.
Elle ajouta en aparté :
— Il est vrai que lorsqu’on voit comment se comporte le gratin de la politique, les élites, comme ils s’appellent eux-mêmes, il est bien difficile de prêcher la vertu au petit peuple.
Mervent ne releva pas l’allusion aux scandales à répétition qui secouaient l’État à son plus haut niveau. Elle poursuivit :
— Cependant, à force de laisser filer, il s’est produit au 36 un fait-divers assez sordide. Une jeune touriste anglaise complètement ivre, qui faisait du scandale, a été ramassée par le quart et a échoué, je ne sais à la suite de quel concours de circonstances, au 36 où elle a subi des contraintes sexuelles de la part d’un gradé, avant d’être violée par quatre gardiens.
— Ce que vous me racontez là est insensé, dit Mervent.
— Pas si insensé que ça, dit Mary. Cette jeune femme a porté plainte, ce qui est forcément venu aux oreilles de Venturini. Il a fait son enquête et les coupables ont été convoqués à son bureau pour se faire remonter les bretelles, une engueulade qui a été particulièrement sévère pour le gradé qui n’était autre que le commissaire Mercadier.
— Mercadier… murmura Mervent, il n’en loupe décidément pas une, celui-là !
— Attendez, dit Mary, le meilleur est à venir ! Compte tenu du comportement scandaleux de la plaignante, qui s’était dénudée pour danser dans un restaurant des Champs-Elysées, la plainte n’a pas connu de suite.
— Ils s’en sont donc tirés à bon compte, nota Mervent.
— Certes, mais Mercadier avait été mortifié d’être traité de la sorte par Venturini. Je ne sais pas ce que celui-ci lui a dit, mais il paraît que ce n’est pas un tendre et il est à supposer que Mercadier a été traîné plus bas que terre, ce qui aurait cruellement affecté son orgueil. Il sait également que, désormais, Venturini a barre sur lui et que son avenir est sérieusement compromis dans la police. Là-dessus, le commissaire Venturini fait un coup fumant en saisissant cinquante kilos d’héroïne pure. Cette énorme quantité de drogue est, selon l’usage, entreposée dans la chambre forte du 36. Mercadier voit là la possibilité de se retirer fortune faite au cas où il se ferait virer de la police. Comment ? Il suffit, avec l’aide des quatre ripoux qu’il tient lui aussi, de vider les sacs de drogue et de la remplacer par… du kapok. Seulement on ne pourra pas, comme d’habitude, faire passer ces sacs à l’incinérateur sans que les convoyeurs ne s’aperçoivent de la substitution. Ces sacs sont enregistrés pour vingt-cinq kilos chacun et, gonflés de kapok, ils pèsent dix fois moins. Il y a donc là une anomalie que les convoyeurs n’auraient pas manqué de remarquer. Il faut donc les faire disparaître en laissant entendre qu’ils ont été volés. Et là, Mercadier a une idée de génie : tout en s’emparant de la drogue, il va se venger de Venturini en lui faisant porter le chapeau. Quelqu’un lui souffle – car il n’est pas assez malin pour l’imaginer tout seul – de monter un traquenard. Comment ? C’est tout simple : il lui suffira de placer les sacs de kapok dans le bureau de Venturini, et de commander à un jeune lieutenant, en imitant la voix si caractéristique de Venturini, de prendre les sacs et de les donner à madame Venturini qui est garée dans sa voiture devant le 36. Letanneur – puisque c’est lui qui est le dernier au bureau – ne soupçonne pas la supercherie. Il prend les sacs en vérifiant tout de même leur contenu, descend sous une pluie battante et les place dans la voiture de celle qui joue le rôle de madame Venturini. La voiture s’en va avec les sacs de kapok et la vidéo-surveillance enregistre un homme sortant du 36 ces sacs à la main. Dès lors, il n’est pas difficile de soupçonner Letanneur puisqu’il est le dernier à quitter le 36. La pièce est jouée. Letanneur portera le chapeau car, bien évidemment, on ne retrouvera jamais les sacs de kapok.
— Que sont-ils devenus ? demanda Mervent.
— Le kapok est une matière éminemment inflammable, dit Mary. Savez-vous qu’il a été la cause de la destruction du paquebot Normandie ? Il a suffi d’une étincelle de chalumeau tombée sur des gilets de sauvetage remplis de kapok pour que ceux-ci s’embrasent avec une rapidité incroyable, provoquant un incendie qu’il sera impossible de juguler. Alors, vous voyez, il n’est pas difficile de s’en débarrasser. Enfin, pour s’en assurer, il nous faudrait perquisitionner.
— Où ça ?
— Mais chez Mercadier et aussi chez Darle.
— Vous n’y pensez pas ! fit vivement Mervent.
— En effet, Monsieur, j’en suis à un point où je ne pense plus. Je crois avoir rempli la mission dont vous m’avez chargée, maintenant la conclusion de l’affaire vous appartient. Bien entendu, je ferai un rapport écrit dans lequel tout ceci sera consigné.
Mervent la regarda par en dessous :
— Attendez pour le rédiger, souffla-t-il impérieusement, attendez mon feu vert. Et surtout, que tout ceci reste entre nous.
— Je me tiendrai strictement aux conditions que nous avions arrêtées, dit-elle d’un air pincé.
Mervent n’avait plus maintenant d’autre ambition que de quitter ces lieux le plus vite possible. Il appela le garçon pour réclamer l’addition et sortit sa carte de crédit.
Mary l’arrêta :
— Je vous avais dit que cette fois, c’était moi qui vous invitais.
Il voulut protester, mais elle sortit trois billets de vingt euros de sa poche et les posa sur le plateau qui contenait la note.
— Vous payez en liquide ? s’étonna-t-il.
— Oui, dit-elle calmement, c’est défendu ?
— Pas encore, dit Mervent.
— Alors, profitons-en.
Elle se pencha vers lui :
— Je ne suis jamais venue ici avec vous, monsieur Mervent, cette rencontre n’a jamais eu lieu…
Il émit un rire qui sonnait faux :
— Quelle méfiance !
— Quand on atteint certaines sphères de la hiérarchie, on n’est jamais trop méfiant. Bien malgré moi, vous m’avez mêlée à une affaire politique. Or moi, mon job, c’est de mettre ceux qui contreviennent à la loi hors d’état de nuire et de les déférer aux tribunaux. Une jeune femme est morte sans avoir eu cette chance…
— Quelle chance ? demanda Mervent.
— La chance d’être jugée devant un tribunal de la République, avec un avocat pour la défendre. Ce n’était certes pas une oie blanche, mais elle ne méritait pas de finir de la sorte. D’ailleurs, personne ne devrait mourir de la sorte. Personne, si haut soit-il placé, n’a le droit de vie et de mort sur un autre homme.
Elle fixa Mervent dans les yeux :
— Laissez-moi deviner ce qui va advenir : Darle et Mercadier ne seront pas inquiétés, Venturini sera sanctionné pour n’avoir pas, lui, sanctionné les quatre lampistes qui, sous son commandement, se sont livrés à de multiples exactions allant du vol de substances illicites au viol en réunion d’une jeune femme coupable d’avoir, un soir de fête, été trop exubérante. On les jettera en pâture à la presse mais les responsables seront épargnés. Pff, je me dégoûte d’avoir participé à cette mascarade.
— Mon petit, fit Mervent, protecteur…
S’il avait pu, à ces mots, voir l’éclair qui passait dans l’œil de Mary, ça aurait probablement troublé sa digestion…
— Mon petit, vous débordez de qualités, mais vous finirez bien par les gâcher avec un seul défaut…
Elle le défia :
— Allez-y…
— Vous êtes trop raide, trop absolue dans vos jugements. Sachez que l’exercice du pouvoir nécessite une certaine souplesse et qu’il faut savoir fermer les yeux quand les circonstances le commandent.
Elle ne répondit pas. Ce n’était pas demain qu’elle briguerait un de ces postes où il convient d’avoir la conscience élastique et l’échine en caoutchouc.
— Je ne vous reconduis pas, dit-elle, je pense qu’il sera plus prudent que vous preniez un taxi.
Il lui serra chaleureusement la main et dit solennellement :
— Commandant, je vous remercie, vous avez rendu un signalé service à la République.
Pas à la République, pensa-t-elle, ni à la Justice, mais probablement au gouvernement.
Tout de même, cette manie qu’avaient les énarques de faire des phrases…
Elle lui rendit sa poignée de main sans enthousiasme excessif tandis qu’il lui assurait à mi-voix :
— En toutes circonstances, vous pourrez compter sur moi.
— Eh bien, fit-elle en le regardant s’éloigner, au moins je ne serai pas venue pour rien !
Un flot vert émeraude irisé çà et là de coulées de gasoil envahissait le bassin Malbert. La marée remontait. Elle demeura songeuse devant cette rade si chargée d’histoire qui, au cours des siècles, avait connu tant d’autres drames. Avis de gros temps… Elle avait bien senti ce qui allait venir mais elle n’avait pas prévu que ce gros temps lui embrouillerait le cœur et l’âme.
À cela, elle ne connaissait qu’un remède : le divin Mozart. Elle posa Les Noces de Figaro sur son lecteur CD et la magie envahit le petit habitacle de la DS, lui apportant son apaisement habituel.
Elle reprit le chemin de Quimper à petite vitesse, se remémorant des souvenirs en passant devant le chantier des frères Nikowski qui arborait fièrement sa nouvelle enseigne : Niko, fers et métaux. C’était là que Fortin et elle avaient failli laisser leur peau. Les grandes grues jaunes soulevaient des lambeaux de navires que des nains, habillés de combinaisons jaunes elles aussi, découpaient à la meuleuse dans des stridences et des gerbes d’étincelles.
Depuis son bureau vitré qui dominait le chantier, elle devinait Serge Nikowski mâchouillant son gros cigare, la chemise douteuse roulée sur ses bras musculeux.
Quelle tête ferait-il si elle entrait dans son bureau sans crier gare ?
Elle passa outre, avec un petit sourire triste. C’était bien fini tout ça.
En traversant le pont de l’Iroise, haubané comme un long courrier, elle jeta un œil vers le fond de la rade, vers Landévennec où, dans son manoir, un vieil homme richissime devait contempler ses œuvres d’art d’un œil morne en se demandant à quoi servait désormais tout cela.
Grâce à Mary, son fils lavé du crime dont il avait été soupçonné était redevenu frère Grégoire et avait rejoint ses compagnons sous la coule bénédictine.
Peut-être son père allait-il entendre la messe et les magnifiques chants grégoriens à l’abbaye ? Peut-être avait-il fait la paix avec Dieu dans la sérénité qui émanait de ces lieux où souffle l’esprit ? Peut-être…
Décidément, elle avait l’âme bien morose.
En rentrant sur Quimper, elle téléphona à son ami Yann Charpentier.
— Ce soir, c’est moi qui t’invite, Yann. Passe me prendre à la maison dès que tu auras fini.
Le vétérinaire gloussa :
— Que me vaut cet honneur ?
— Je te dois un couscous au cochon…
— Alors tu auras du mal à faire aussi bien.
— J’en suis consciente, mais je peux essayer. Le Moulin de Rosmadec, ça te va ?
— Si ça me va ?
Il en restait sans voix, alors elle décida :
— On dit dix-neuf heures trente, venelle du Pain-Cuit.



Chapitre 38
Après une belle soirée et une heureuse nuit dans les bras de son amoureux, Mary s’attela à la rédaction de son rapport qu’elle comptait bien présenter au commissaire Fabien.
Elle ne se pressa pas, s’attachant à le rendre le plus clair possible.
Elle s’apprêtait à le relire lorsque son téléphone sonna. C’était Mervent. Le ton était sec, dénué de toute empathie :
— J’ai le regret de vous faire savoir que le commissaire Mercadier est mort cette nuit à deux heures quinze.
Elle en resta sans voix :
— Mais, comment… finit-elle par balbutier.
— Il a été écrasé par un chauffard qui a pris la fuite.
— Où ça ?
— Je vous dis que la voiture a pris la fuite.
— D’accord, mais où Mercadier a-t-il été accidenté ?
— Tout près de chez lui. Il était sur le trottoir et un chauffard l’a cueilli et écrasé contre un abri bus…
— Un chauffard ? répéta-t-elle songeuse. Un chauffard dont la voiture n’a pas été retrouvée je suppose.
— Erreur, dit Mervent, elle a été retrouvée près d’un squat de Roumains… Totalement détruite par le feu.
— A-t-on retrouvé le propriétaire ?
— Oui, un médecin du 9-2 qui avait signalé le vol de son véhicule une semaine auparavant.
Mary restant silencieuse, Mervent ajouta :
— Des petits voleurs, sans doute… C’est la version qui a été retenue.
Elle dit, comme pour elle-même :
— Et voilà, la boucle est bouclée.
— Oui, dit Mervent. Espérons-le.
Mary demanda :
— Vous le croyez vraiment ?
— Vous savez, dit Mervent, des affaires comme celle-là, il y en a trois par semaine dans la région parisienne.
— Ce n’est quand même pas toutes les semaines qu’un commissaire du 36 est exécuté de la sorte ?
Mervent releva :
— Exécuté ? L’enquête a conclu à un accident.
Elle ne chercha pas à le titiller plus avant mais dit tout de même, ironique :
— C’est vrai, j’avais oublié que c’était un accident ! Dites donc, c’est dangereux d’être flic dans votre belle capitale. J’ai eu le nez creux en restant dans mon commissariat minable !
Mervent ne releva pas l’allusion mais il ajouta, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde :
— La commissaire divisionnaire Darle a été nommée à la direction du 36 en remplacement du commissaire Venturini.
Puis il glissa, perfide :
— Voyez, il n’y a pas que des désavantages à opérer dans la région parisienne.
Et comme Mary gardait le silence, il demanda :
— Vous ne dites rien ?
Elle répondit aussi laconiquement :
— Il y a quelque chose à dire ?
— Ça vous laisse toujours indifférente ?
— De quoi voulez-vous parler ?
— Une femme à la haute direction de la police, ça devrait vous plaire.
— Pourquoi ? Parce que, moi aussi, je suis une femme ? Je n’ai jamais été partisane de ces nominations en fonction du sexe.
— Ah bon ? fit Mervent stupéfait. C’est pourtant une revendication récurrente des féministes.
— En effet, mais je ne me suis jamais réclamée de ces mouvements-là.
— Que préconisez-vous, alors ?
— La promotion par la compétence, par le mérite, l’honnêteté indépendamment de toute autre considération. Je ne suis pas du tout sûre que, dans la lutte contre le grand banditisme, Lucile Darle fasse oublier Ange Venturini.
Elle ajouta :
— Ne croyez surtout pas que je rêve d’une ascension comme celle de la commissaire Darle.
Mervent regretta :
— Vous avez pourtant toutes les qualités pour y parvenir.
Elle répondit illico :
— Peut-être, mais il me manque les défauts.
— Qu’insinuez-vous ?
Elle soupira :
— Rien… Vous avez dit « parvenir »…
— En effet !
— Pour moi, c’est un mot trop proche de parvenu. Elle laissa Mervent méditer sur ce fâcheux rapprochement puis elle demanda :
— Qui décide d’une telle promotion ?
— C’est du ressort du premier ministre.
— De son bon vouloir, en quelque sorte.
— Si vous voulez…
— Ben justement, non, je ne veux pas.
Elle entendit Mervent soupirer :
— Ma chère amie…
Tiens, tout soudain elle était devenue « sa chère amie… ». Elle attendit la suite.
— Ma chère amie, réfléchissez bien à ce que je vous ai dit à Brest.
— C’est tout réfléchi, Monsieur.
— Et vous restez sur vos positions ?
— Sans la moindre hésitation.
— Dommage, cela finira par vous faire tort.
— Possible… De toute façon, j’ai un trop mauvais estomac pour faire carrière.
— Pardon ?
— Je ne sais pas avaler les couleuvres, si vous voyez ce que je veux dire et il y a bien des choses que je ne digère pas.
— Je ne vois pas, non !
— Dommage, dit-elle.
Puis elle laissa passer un temps de silence et s’enquit :
— Et la drogue ?
— La drogue ? Quelle drogue ?
Avait-il déjà fait l’impasse sur ce qui, une semaine plus tôt, était sa préoccupation première ?
— Ce demi-quintal de dope qui a disparu du 36. Mervent balaya le demi-quintal de drogue avec une désinvolture qui en disait long sur la force de ses convictions. L’info ne faisait plus la une des journaux et dans deux semaines on n’en parlerait plus. Cela suffisait au bonheur de monsieur Ludovic Mervent, conseiller du président de la République.
— Bah, fit-il, je crains qu’il ne faille faire une croix dessus.
— Passée par pertes et profits en quelque sorte.
— Mon petit, dit Mervent d’un ton protecteur qui hérissa littéralement Mary, voilà que vous recommencez…
— Je recommence quoi ?
— Vous recommencez à être trop… trop raide, voilà ! Elle poussa un profond soupir :
— Je pense que ce poison n’a pas été perdu pour tout le monde.
— C’est probable, reconnut Mervent vaguement ennuyé. Cependant, il convient de rester positif, cette affaire nous aura permis de faire des saisies importantes…
— Certes, reconnut-elle sans enthousiasme.
— Le ministre est satisfait de ces succès de la police.
— Alors, dit-elle, si le ministre est satisfait… Eh bien, Monsieur, je vois que tout se termine le plus heureusement du monde. Ne vous l’avais-je pas prédit ?
— Si ! reconnut Mervent.
« Décidément, notre énarque est devenu bien laconique… » se dit-elle.
— Que va devenir Venturini ?
— Il est admis à faire valoir ses droits à la retraite. Les flics ripoux sont généralement exclus de la police, sans solde ni pension… Ce ne sera pas le cas de Venturini.
— Et les flics soupçonnés de viol ?
— La plainte ayant été retirée, l’affaire s’arrêtera là.
— Et ils retrouveront leurs fonctions ?
— Probablement, mais avec une mutation.
— Qu’advient-il de notre ami Letanneur ?
— Totalement blanchi. Il a demandé et obtenu sa mutation pour Montpellier.
— Et Pellego ? Il réintègre le 36 ?
— Non, il reste détaché au ministère de l’intérieur avec le grade de commissaire.
— Parfait. Il faudra que je lui adresse mes félicitations. C’est une promotion enviable.
— En effet, mais je vous rappelle à mon tour qu’il ne tenait qu’à vous d’occuper cette place.
— Je vous en donne acte, Monsieur.
— Et qu’il n’est peut-être pas trop tard…
Elle le coupa :
— Nous en avons déjà parlé, Monsieur !
Mervent ne fit pas de commentaire. Alors, après un temps de silence, elle ajouta :
— Eh bien, Monsieur le conseiller, il me semble que vous n’avez plus besoin de mes services ?
— Euh… Dans l’immédiat, non. Cependant, je garde le contact…
— C’est ça, dit-elle, gardez le contact…
Et elle ajouta avec une âcre ironie :
— Vous savez bien que je suis toujours à votre service.
— Je n’en ai jamais douté, Commandant, et je vous en sais gré.
— Au revoir, Monsieur.
Elle coupa la communication et revint, songeuse, à son travail, ajoutant en quelques lignes les infos que venait de lui donner le conseiller Mervent.
Elle relut soigneusement sa copie, corrigea ici et là quelques ponctuations et, enfin satisfaite, elle lança l’impression.
Puis elle transféra le fichier sur une clé USB qu’elle dissimula dans sa bibliothèque et le fit disparaître de son disque dur.
Enfin elle glissa les feuillets sortis de l’imprimante dans une enveloppe, prit son duffle-coat et sortit en fermant soigneusement sa porte à clé.
Elle fit, à pied, le trajet qui la menait chaque jour au commissariat et, sitôt arrivée, elle s’en fut frapper à la porte du patron.
Le visage du divisionnaire Fabien s’éclaira lorsqu’il aperçut son enquêtrice favorite.
Il se leva pour l’accueillir :
— Tiens donc, le commandant Lester… Quelle surprise ! Y aurait-il du nouveau ?
Elle pénétra dans le saint des saints en ignorant le ton ironique du patron et s’assit sans y avoir été invitée.
— Et comment ! dit-elle.



Chapitre 39
Redevenant soudain sérieux, le commissaire s’assit à son tour :
— Eh bien ?
— La drogue volée au 36 n’est toujours pas retrouvée, dit-elle abruptement.
Fabien, visiblement déçu, haussa ostensiblement les épaules.
— Vous parlez d’un scoop ! C’est tout ce que vous aviez à me dire ?
Elle resta de marbre et asséna à la volée :
— Non pas… Mercadier est mort.
Cette fois, Fabien accusa le coup en ouvrant des yeux grands comme des soucoupes :
— Mort ?
Et il en resta la bouche ouverte. Mary confirma en hochant la tête affirmativement. Il souffla :
— Comment ça ?
— Écrasé par une voiture à 2 h 15 ce matin.
Il fixait Mary comme s’il la soupçonnait de vouloir lui faire une blague.
Puis il demanda, soupçonneux :
— De qui tenez-vous ce canular ?
Elle déclara froidement :
— Je ne pense pas que les informations émanant du conseiller Mervent soient à classer dans la rubrique « canular ».
— Parce que c’est Mervent…
Il n’acheva pas sa phrase, effaré par les perspectives que cette nouvelle induisait. Mary répondit tout de même :
— Mervent, oui ! Qui voulez-vous que ce soit ?
Et elle précisa :
— Il m’a téléphoné ces nouvelles à la première heure ce matin.
— Eh bien ! fit le commissaire en secouant la tête. On n’entend pas parler de vous pendant une semaine mais quand vous vous y mettez, vous ne faites pas semblant !
Elle assura fermement :
— Quand il s’agit de mon boulot, je ne fais jamais semblant, patron !
Fabien opina prudemment :
— Je vous l’accorde.
Il risqua, comme un homme qui s’attend au pire :
— C’est tout ?
Un accablement qu’elle ne lui avait jamais connu transparaissait soudain, si profond qu’elle ne reconnut pas en cet homme affaissé dans son fauteuil le battant qu’avait toujours été le divisionnaire Fabien. Pourtant, elle en avait encore à dire.
— Pas tout à fait… Je vous informe aussi que le commissaire divisionnaire Venturini a été admis à faire valoir ses droits à la retraite.
Cette avalanche de nouvelles insensées laissait le commissaire sans voix.
Les épaules basses, il demanda :
— Vous en avez encore beaucoup, de ce tonneau ?
Elle fit la moue :
— Deux ou trois, pas plus.
Le commissaire secoua la tête de droite et de gauche en répétant : « deux ou trois, pas plus… »
Puis il respira fort et commanda sans enthousiasme.
— Envoyez !
Elle s’exécuta sans fioritures :
— Letanneur est blanchi de tout soupçon et il a demandé sa mutation pour Montpellier. Quant à Pellego, il reste conseiller du ministre de l’intérieur avec le grade de commissaire.
— Et vous avez appris tout ça ce matin ?
— Il y a deux heures. Comme je vous l’ai dit, Mervent m’a appelée pour m’affranchir avant que ça ne s’étale dans les médias.
— Hum… fit le commissaire après un temps de réflexion. Si vous voulez mon avis, ces nouvelles ne seront pas claironnées à cor et à cri.
— Je m’en doute, patron.
Elle se pencha vers le bureau ciré et poussa l’enveloppe qu’elle avait préparée vers le commissaire :
— Voilà les conclusions auxquelles je suis arrivée avec un récapitulatif de l’affaire. J’ai préféré les mettre par écrit bien que monsieur Mervent m’ait recommandé de ne pas le faire…
— Pourquoi ça ?
Elle l’encouragea d’un signe de tête :
— Lisez, je pense que vous comprendrez mieux. Je vous demanderai ensuite de détruire ce document.
Le commissaire ajusta ses lunettes et se plongea dans la lecture. Quand il fut arrivé au bout du quatrième et dernier feuillet, il regarda Mary le front plissé et, sans faire le moindre commentaire, revint à la première page pour une lecture plus approfondie.
Puis il reposa les feuillets sur son sous-main en soupirant :
— C’est… c’est stupéfiant !
Mary ne résista pas au petit plaisir de répondre de la même manière :
— C’est… c’est le cas de le dire !
Le commissaire Fabien ne parut pas avoir remarqué le zeste d’impertinence de ce propos. Toujours est-il qu’il ne le releva pas. Ses préoccupations étaient si grandes qu’il ne l’avait même pas perçu, lui à qui d’ordinaire rien n’échappait.
— Et cette… Cette personne qui apparaît dans tous les mauvais coups, mais qui réussit à rester dans l’ombre, vous avez une idée de son identité ?
Elle rit sans joie :
— Votre prudence pour aborder ce sujet me laisse à penser que nous avons le même nom sur le bout de la langue.
Fabien hasarda à mi-voix :
— Darle ?
Elle hocha la tête affirmativement :
— Lucile Darle, ouais. Ça ne peut être qu’elle.
Cette fois le commissaire Fabien parut carrément épouvanté. Pour le coup, il s’en étranglait presque et il sembla à Mary qu’il en faisait tout de même un peu trop :
— Vous vous rendez compte de ce que vous êtes en train d’imaginer ?
— Tout à fait, dit-elle très calme… Et d’ailleurs, ce sont des suppositions suffisamment étayées pour qu’elles cessent d’être des suppositions.
— Une… Une chef de la DGSI…
Mary rectifia :
— Elle n’est plus à la DGSI.
— Ah bon ?
Encore une fois, Fabien tombait des nues.
— Non. Suite au décès de Mercadier, elle vient d’être nommée à la tête du 36.
Fabien souffla :
— C’est toujours de…
— De Mervent, oui, que je tiens ces infos qui ne tarderont pas à être divulguées à la presse.
Fabien n’en revenait pas.
— Avec ce qu’elle a sur les cornes ?
Il parut se reprendre :
— Mais vous n’avez aucune preuve confirmant cette accusation !
Elle secoua la tête :
— Pas de preuves formelles, non, et vous ne serez pas étonné si je vous dis que je ne suis pas près d’en avoir.
— Cependant, si, comme vous le sous-entendez, cette… cette personne a assassiné la call-girl…
Le patron avait un trou de mémoire. Mary vint à son secours :
— Caroline Vialatte…
— C’est cela…
— On ne peut pas laisser un tel crime impuni !
Elle reconnut :
— On ne devrait pas pouvoir, en effet, et il ne l’aurait pas été si le meurtrier avait été son proxénète, voire un client qui avait la boisson mauvaise. Mais là, nous touchons aux intouchables, si j’ose dire.
— Et sans preuves… dit Fabien.
— Pour trouver des preuves – et j’en aurais trouvé – il m’aurait fallu enquêter officiellement.
Elle regarda Fabien dans les yeux :
— Et qui aurait pu me confier cette enquête ?
Fabien restant silencieux, elle précisa :
— Pas vous, patron, mais le nouveau maître du 36… La patronne du 36, autrement dit la commissaire Lucile Darle, autrement dit la principale suspecte. Évidemment, elle en a décidé autrement et cette enquête a été confiée au commissaire de Meudon, Victor Mazzolini, un bien brave homme ma foi, à six mois de la quille, parfaitement malléable et réputé pour son talent à contourner les épines du chemin. Un flic qui n’a pas l’échine aussi raide que le commandant Lester – comme le dit le conseiller Mervent – et qui sait d’où souffle le vent…
Fabien, à court de souffle, demanda :
— Overdose ?
— Overdose, confirma-t-elle. Mazzolini a conclu selon les vœux de sa hiérarchie. Ça veut dire « circulez, il n’y a rien à voir ». Une call-girl qui se drogue, quoi de plus commun ?
Le commissaire Fabien paraissait bel et bien sonné.
Finalement, il demanda à Mary :
— Et… Mervent ?
— Il est parfaitement au courant.
— Et il prend ça bien ?
— Je dirais même plus, il est ravi !
Fabien protesta :
— Vous ne croyez pas que vous envoyez le bouchon un peu loin ?
Elle sourit :
— Peut-être. Cette affaire l’inquiétait comme elle inquiétait les hautes sphères de l’État. Du moment que la presse n’en
parle plus, il n’y a plus d’affaire, donc, plus d’inquiétude à avoir.
Fabien soupira :
— C’est pas bien beau tout ça !
— C’est ce qu’on appelle la politique, patron. Tous les coups sont permis, il est simplement défendu de se faire prendre.
— Tout de même, dit le commissaire, une criminelle à la tête de la police ! Depuis Vidocq, on n’a jamais vu ça…
Mary précisa :
— Encore que Vidocq n’a jamais tué, tandis que cette fois, il y a deux cadavres…
— Un cadavre, rectifia Fabien, cette malheureuse fille…
— Vous oubliez Mercadier, patron.
— Mercadier ? fit Fabien effaré. Vous croyez que Mercadier…
— C’est un accident qui surgit bien à propos, vous ne trouvez pas ? Selon vous, à qui profite le crime ?
Fabien, la tête dans les mains, ne répondit pas. Mary insista :
— Qui aurait dû prendre la place de Venturini sinon son second ? Que faisait Mercadier dans la rue à deux heures du matin ?
— C’est troublant, reconnut Fabien. La voiture n’a pas été retrouvée ?
— Si, enfin, ce qu’il en restait, une carcasse fumante près d’un camp de Roumains.
— Des Roumains ?
— Ouais, mais qui n’y sont pour rien, bien entendu. Vous ne savez pas à quoi ça me fait penser, patron ?
Fabien leva vers elle des yeux désemparés et secoua négativement la tête.
— Ça me fait penser à une affaire que j’ai eue à traiter après ma démission.
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— Après votre démission ? Vous avez traité des affaires après votre démission ?
Il avait l’air réellement peiné, comme si ce rappel d’un temps où Mary avait déserté son commissariat ranimait une plaie encore vive.
Elle s’exclama :
— Quelle mauvaise foi ! Comme si vous ne le saviez pas patron !
Puis elle affecta un air inquiet :
— Rassurez-moi, vous vous souvenez tout de même que j’ai collaboré avec Paris Flash. À l’époque, vous me l’avez assez reproché.
— Je m’en souviens très bien, dit le commissaire en prenant un air de dignité offensée.
Comme elle avait affecté l’inquiétude, Mary exagéra le soulagement qu’elle ressentait.
— À la bonne heure ! À Rennes, j’avais été chargée par une dame de Trébédan de retrouver son fils qui avait disparu…
— Un boulot de détective privé, jeta le commissaire avec mépris.
— Certes. Avec les adultères, la disparition est la plus basique des enquêtes dont on charge les privés.
Elle ne put s’empêcher de lui adresser un petit coup de griffe en passant :
— Je note d’ailleurs que vous n’hésitez pas à me confier des recherches de cet ordre de temps en temps.
Fabien leva la main en un geste de molle protestation.
— Dans le cas qui m’amena à Rennes, il ne s’agissait pas d’une simple fugue. Cette disparition apparemment anodine débouchait sur d’autres affaires plus complexes puisque Loïc de Trébédan, le père du disparu, avait été tué dans un accident peu après l’incendie du parlement de Bretagne à Rennes, incendie dont la responsabilité fut généreusement attribuée à des pêcheurs bretons qui manifestaient ce jour-là ; manif qui tombait particulièrement à point pour faire disparaître des dossiers compromettant des politiques de tout premier plan.
— Et la disparition du père était en corrélation directe avec la disparition du garçon ?
Elle répéta :
— En corrélation directe ? On ne saurait mieux dire, Monsieur le commissaire. J’eus, à cette époque, bien du fil à retordre avec deux flics qu’on avait chargés d’étouffer l’affaire. Vous ne me demandez pas leur nom ?
Fabien restant muet, elle articula :
— Les commissaires Mercadier et Darle. Vous ne connaissiez peut-être pas Lucile Darle…
— J’en avais entendu parler, glissa légèrement Fabien.
— Vous connaissiez mieux Mercadier, me semble-t-il ?
— Évidemment puisqu’il était sous mes ordres !
Il fixa Mary et ajouta :
— Ce n’était pas votre copain, autant que je m’en souvienne.
— En effet, reconnut-elle. Alors, quand il m’a retrouvée à Rennes, il ne m’a pas fait de cadeau.
— Je crois me souvenir que c’était réciproque, avança Fabien.
Mary regimba :
— Dites donc, il y avait tout de même violation de domicile !
Mercadier, qui avait tenté de s’introduire au domicile de Mary Lester, avait eu « des mots » avec Mizdu et il avait mis plus de temps à se relever du traumatisme que cette rencontre avait généré que des profondes griffures que le chat défendant son domaine lui avait infligées.
Le commissaire fit simplement : « ouais… »
Mary poursuivit :
— Dans l’enquête que je viens de mener, on retrouve les principaux ingrédients de celle qui m’avait menée à Rennes. Ça commence aussi par une disparition…
— Quelle disparition ? demanda Fabien.
— Celle de cinquante kilos d’héroïne, Monsieur, l’auriez-vous oublié ?
— Oui, mais enfin, cette héroïne-là n’était pas une personne !
Elle ne voulut pas en démordre :
— Certes, mais c’était bien une disparition !
Réponse qui eut le don d’agacer le commissaire.
Cependant, comme il ne protestait pas, elle poursuivit :
— Ensuite apparaît Mercadier, et son âme damnée, Lucile Darle, haut placée à la DGSI et maintenant patronne du 36.
Fabien leva l’index comme pour réclamer la parole :
— Permettez ! S’il vous plaît, ne mettez pas, Darle et Mercadier sur le même pied. Darle a une tête et elle sait s’en servir.
— Surtout pour les coups fourrés, glissa Mary.
Impavide, Fabien poursuivit :
— Quant à Mercadier, c’était un imbécile.
Elle approuva :
— Bien d’accord avec vous. Mais Darle… Grâce à son poste à la DGSI, les coups de Jarnac – admirablement orchestrés, il faut le reconnaître – se sont multipliés en toute impunité. Je cite de mémoire : traquenard tendu au patron du 36 qui, dans cette affaire, n’a eu d’autre tort que d’être trop laxiste avec des flics malhonnêtes, implication de son épouse dans la disparition de la drogue…
Elle leva le doigt à son tour pour attirer l’attention du patron :
— Stratagème qui aurait parfaitement réussi si le lieutenant Letanneur n’avait pas eu la mémoire des chiffres et si le commandant Pellego n’avait pas identifié la personne qui s’était prêtée au jeu pour louer une voiture identique à celle de Claire Venturini. C’est d’ailleurs à la suite de cette identification que Caroline Vialatte a été retrouvée « suicidée » à son domicile.
— Et Mercadier ? demanda Fabien. Vous le disiez très proche de Lucile Darle.
Elle acquiesça gravement :
— Il l’était !
— Relation affective ?
— Il y a tout lieu de le croire.
— Alors, pourquoi l’aurait-elle fait disparaître ? Désamour ?
Elle eut un geste d’ignorance.
— Désamour de qui pour qui ? Difficile à déterminer, n’est-ce pas ? Cependant, ce ne sont pas les raisons qui manquent…
— Mais encore ?
— La plus probable est que Lucile Darle avait dix ans de plus que son amant. Celui-ci aurait pu être tenté par une femme qui aurait eu dix ans de moins. Vous ne pensez pas ? C’est plus souvent dans cet ordre que ça fonctionne entre homme et femme.
— Vous n’en savez rien ! objecta Fabien.
Elle reconnut :
— C’est vrai, je n’en sais rien, cependant je gage que si j’avais pu creuser cette hypothèse, elle nous aurait révélé bien des surprises.
— Ça reste une hypothèse, insista Fabien.
— Je vous le concède, mais il y en a d’autres.
Il l’invita à poursuivre :
— Eh bien, allez-y !
— Trois millions, c’est un plus joli magot qu’un million et demi. Mercadier out, Lucile Darle n’avait plus à partager le butin.
— Vous pensez qu’elle a conservé la drogue ?
— Pas vous ?
— J’avoue que cette possibilité m’a effleuré, reconnut Fabien.
Mary ajouta :
— À défaut de l’avoir conservée, je pense qu’elle l’a vendue à son profit.
Elle écarta les mains :
— C’est encore une hypothèse, me direz-vous, et je ne pourrai qu’acquiescer, toujours pour la même raison qui est qu’on n’a pas enquêté à fond pour retrouver ce poison.
— Humph ! fit Fabien. Il aurait fallu apporter des arguments plus concrets que votre intime conviction pour qu’un juge vous délivre une commission rogatoire afin d’aller perquisitionner le domicile de madame Darle.
— Je vous rejoins sur ce point. D’autant que cette visite domiciliaire n’aurait probablement été qu’un coup d’épée dans l’eau. Si elle a agi comme nous le pensons, la commissaire Darle est suffisamment avisée pour n’avoir rien conservé chez elle.
— Vous voyez, vous employez le conditionnel, dit Fabien. Vous n’êtes sûre de rien !
Elle objecta du tac au tac :
— Si, je suis sûre que l’enquête a été étouffée pour que, justement, nous continuions à n’avoir que des doutes. Or, les doutes sans preuves, vous savez mieux que moi ce que ça vaut.
— Quant à moi, dit Fabien, je vois une troisième raison qui l’emporte probablement sur les autres.
— Vous m’intéressez, dit Mary.
Le commissaire prit un air docte :
— Ce pauvre Mercadier n’avait pas le niveau.
— Qu’entendez-vous par là ?
Il se tapota le front de l’index :
— Comme on dit, Lucile Darle est une « tronche », jeune fille !
Il continuait de se tapoter le front.
— Selon l’expression consacrée, il y en a là-dedans. Si nous retenons l’hypothèse que vous suggérez, nous pouvons être assurés que ce n’est sûrement pas Mercadier qui aurait su élaborer un plan aussi impeccable. Il était trop limité intellectuellement. On n’apparie pas un pur-sang avec un cheval de corbillard, sinon l’attelage tourne en rond. Admirez la réactivité de Lucile Darle : y a-t-il soupçon sur Caroline Vialatte ? Pas une seconde d’hésitation, elle l’élimine ou la fait éliminer sans faire de vagues. Mercadier ne lui est plus utile ? Exit Mercadier ! Toujours sans faire de vagues.
Il demanda :
— Et, selon le commandant Lester, quels sont les exécuteurs de ces basses œuvres ?
— Deux ruffians. Probablement des hommes de main qu’elle tient pour des raisons inavouables. Pellego a réussi à en identifier un, c’est un homme de la DGSI…
— Et l’autre ?
— Inconnu au bataillon.
— Comment ont-ils été repérés ?
— Pellego, qui n’est pas né de la dernière pluie, s’était fait assister par un de ses collègues. C’est ce collègue qui a remarqué que Pellego était dans leur collimateur. Je lui ai immédiatement intimé l’ordre de laisser tomber car ces types ne rigolent pas et j’avais obtenu les confirmations que j’attendais.
— Vous n’avez toujours pas de preuves mais vous vous posez toujours des questions, constata Fabien.
— Une question, essentiellement.
— Laquelle ?
— Maintenant que la mère Darle est sur le qui-vive, à qui le tour ?
Fabien répondit tranquillement.
— À tous ceux qui se mettront en travers de sa route, avis aux amateurs.
Mary admira la rouerie du commissaire Fabien. Le vieux bougre, il l’avait bien trompée en jouant les vieillards fatigués. Lui aussi en avait « là-dedans » !
Elle en ressentit une âcre satisfaction. Un patron comme celui-là, ça ne se trouvait pas tous les jours. Elle constata :
— Vous m’avez bien eue, n’est-ce pas ?
Fabien émit un petit rire malin. Elle l’accusa :
— Vous étiez de combine avec Mervent !
Fabien gronda :
— De combine, vous avez de ces mots, Commandant !
Elle eut un geste vers les feuillets étalés sur le sous-main devant le commissaire.
— Il n’était donc pas nécessaire que je prenne la peine de vous remettre ce rapport.
Fabien ramassa les feuillets et les plia soigneusement avant de les glisser dans sa poche de poitrine.
— Oh que si, et je vous en remercie !
Elle protesta :
— Eh… J’avais promis de ne pas en faire de tirage et vous m’aviez dit que vous les détruiriez après les avoir lus !
L’œil malin, il répliqua :
— Si vous me jurez que vous n’avez pas sauvegardé ce fichier sur votre ordinateur, je les détruis immédiatement…
Il réfléchit et ajouta :
— Quoi que…
Elle fronça les sourcils :
— Que comptez-vous en faire ?
— C’est l’arme ultime, dit-il sibyllin.
Et il lui glissa à voix basse, la main en cornet :
— Je ne m’en servirai que si l’on veut me mettre à la retraite prématurément.
Le visage de Mary s’éclaira :
— Ah ça, c’est une bonne raison !
Fabien parut ravi par cette réaction spontanée.
— Je vous remercie. Et je vous fais remarquer que Mervent les connais aussi ces conclusions.
— Oui. Croyez-vous qu’il s’en servira ?
— Pas dans l’immédiat. Comme la bombe atomique, elles sont une arme de dissuasion. Cependant, il se fera un plaisir de mettre Lucile Darle au parfum.
Les mains croisées sur son petit ventre replet, le commissaire Fabien contemplait Mary avec ravissement.
— Dans quel but ?
— Mais pour avoir barre sur elle ! C’est comme ça que ça fonctionne là-haut. La dissuasion…
Il se prit le menton entre le pouce et l’index :
— Je te tiens, tu me tiens par la barbichette… Vous connaissez ?
— Depuis ma plus tendre enfance, assura-t-elle.
Fabien poursuivit :
— C’est toujours utile pour un homme de l’ombre d’avoir un grand patron de la police dans sa manche. Et Mervent est un homme de l’ombre, souvenez-vous en.
Mary fit, songeuse :
— Il y avait pourtant là matière à un beau scandale !
Elle le fixa d’un regard chargé de reproches :
— Vous laissez filer ? Ça ne vous ressemble pas.
Fabien poussa un profond soupir et se pencha sur son bureau comme pour se rapprocher de Mary.
— Certes, reconnut-il, il y a matière à un scandale de première grandeur.
Il articula en la regardant dans les yeux :
— Et après ?
Elle attendit la suite. Le commissaire Fabien la considérait avec un demi-sourire :
— Ça fera le buzz pendant quelques semaines, dit-il, fataliste. Ça fera toutes les unes de tous les médias et puis le soufflé retombera. Un autre scandale renverra celui-ci dans l’oubli car s’il y a bien des choses qui font défaut à notre cher pays, le scandale n’en fait pas partie. Il s’y reproduit sans problème. Et personne n’en meurt ! On a changé d’époque. Un homme politique pris la main dans le sac ne se brûle plus la cervelle. Toute honte bue, il continue à porter beau, à donner des leçons et le bon peuple, subjugué par tant d’aplomb, le reconduit dans ses fonctions en disant, admiratif : « C’est un malin ! »
— Belle mentalité, grommela Mary.
— Voire ! dit Fabien en roulant de gros yeux.
Pour une caleçonnade, le pays doit-il se priver d’un grand politique ? Pour le parjure, d’un brillant technicien des finances ? Il ne faut pas être plus royaliste que le roi, Mary. Je suis persuadé que Lucile Darle sera une excellente patronne du 36. Et, de vous à moi, Mervent le sait également car lui aussi c’est une « tronche ».
— Tronche contre tronche alors ? dit Mary. Les scrupules au vestiaire et on oublie les dommages collatéraux. Un peu comme le congre et le homard qui cohabitent dans le même trou en guettant la moindre occasion de bouffer l’autre.
— C’est un peu ça, reconnut Fabien patelin, c’est un peu ça mais qu’y pouvons-nous ?
Mary grinça des dents :
— Probablement rien, patron, mais qu’importe, ce n’est pas joli joli ! Mon ami Failler – qui s’y connaît – a beau jeu de dire que le poisson pourrit toujours par la tête.
— Pff… fit Fabien la lippe dédaigneuse. Qui c’est celui-là ? Encore un littérateur ?
FIN
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